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ITTERATURE.
Jeanne et Catherine.

Le 27 juillet 1794 (8 thermidor an Il, selon le ca
lendner d'alors). h quatre heures du matin, un
charette quiltait pas à lents la ville d'Arras, conduite

par un roulier et oscortée par quatre gendarmes
Elle renfermait cinq prinnniere. Cette triste cara*
vane, partie de la maison commune, se dirigeai
sur Cambrai, où siégeait un tribunal révolutionnai
re.

Los prisonniers avaient été liés fortement degros-
ses cordes. Lun était un fermier du prince de Vat-
demont, accusé 4'avoir favorisZ l'évasion d'un aris-
tocrate car on appelit crime, alors, l'action de
soustraire au bourreau une proie innocente. L'autre
était un vénérable vieillard aux longs cheveux blancs,
depuis longtemps curé d'un village aux envnons
d'Arras ; la révolution l'avait surpris enseignant la
vertu et la paix à ses paroissiens. Il venait d'être dé-
noncé et arrêté comme prêchant la révolte ! Les
trois autres captifs étaient des sours hospitalières
d'Atras, accusées d'aristocratie, ellesqui avaient
fait vou d'humilité. Le vieux prêtre récitait à demi-
voix le triste psaume du JIisereie, et les sours ré-
pondaient les versets.

Le jour commençait à poindre. De légers nuages
flottant sans ordre dans l'air s'empourpraient des
premiers feux du soleil, tandis que du eôté de l'oc-
cident, encore dans la nuit, les étoile, semblaient
ranimer leurs feux pour lutter avec la clarté naissan-
te ; mais peu à peu elles pilirent et semblèrent s'en-
foiier dans l'azur du ciel. Les oiseaux hors de leurs
nids commençaient leurs chansons matinales et an-
nonçaient le réveil de la nature.

A ce magnifique spectacle, le dernier peut-être
qu'ils dussent voir, les prisonniers devinrent silen-
cieux ; ils admirèrent la grandeur de la divinité, et
les larmes coulèrent à travers leurs paupières.

l Dieu, le créateur de ces merveilles, jette peut
être sur nous un regard compatissant, dit le vieux
prêtre ; , levons nos âmes vers lui ;" et d'une voix
grave solennelle il se mit à prier.

En ce morpent, un des gendarmes cria au roulier
de presser le pas, et les chevaux prirent, sous le
fouet de leurs mattre, une allure assez décidée.

Quatre heures après, ils arrivaient à Cambrai, et se
dirigeaient vers la prison de la ville.

Dès le matin, l'accusateur public, nommé Cam-
brière, dressait à la gele la liste de ceux qu'il devait
ce jour-là a ppeler au tribunal révolutionnaire. En cet
instant, la charette entrait et deux porte-clefs com-
mençèrent à en descendre le vieux prêtre, qni s'ap-
pelait Jacques Béranger, et le déposèrent dans un
coin du préau. Ils détachaient déjà une des sours,
lorsque le ge6'ier survint c t s'écria : " Mais, citoyen
Cambrière, je n'ai plus de place pour loger ces aris-
tocrates!

-Eh bien ! ne t'en mets pas en peine, répondit
- l'accusateur public, je vais les envoyer tout droit au
e tribunal révolutionnaire, ils m'y trouverontr

Et sur un signe, les porte-clefs abandonnèrent la
. voiture, qui fit volte-face et se rendit au lieu où Cam-
- brière et Lebon tenaient leurs audiences: le .ieux
t prêtre fut oublié dans la cour.

" Et celui-là ! dit un des geôliere ; le citoyen
Cambrière n'aura pas son com pte.-Bah ! reprit un
autre, -ee sera pour demain ; iTen aaasez aujour-
d'hui."

Jacques Béranger fut enfermé dans cachot avec
vingt autres prisonniers, tandis que le fermier et ses
compagnes de voyage étaient conduits au -tribnnal,
et, une heure après, la même charette les condoisait
à la guillotine, dressée sur la place d'Armes.

Les sours montèrent sur l'échafaud: toutes trois
s'agenouillèrent ; il se faisait un grand silence dans
la foule. Quand elles eurent prié, l'une d'elles Ma-
deleine Fontaine, se releva, et d'une voix haute et
ferme :

" Chrétiefs ! dit-elle, nous sommes les dernires
victimes de la terreur, Dieu vous l'annonce par ma
voix ; demain la persécution aura essé, les écha-
fauds seront détruits, et les autels du Seigneur se re-
lè.eront glorieux..." Elle allait continuer, lorsqu'un
bruit sourd se fit entendre.,. elle se retourna... cée
tait la tête de Jeanne Gérard, l'une de ses compa-
gnes, qui ventit de tomber dans le panier placé au
bas de l'échafaud. Thérèse Simon la suivit ; après
elle, la vénérable et sainte femme quai venait de fai-
re cette prophétie : puis le pauvre fermier offrt sa
tête au couteau révolutionnaite.

Le lendemain de la mort des emurs hospitalières
d'Arras, les prisonniers s'entretenaient de la prédic-
tion de Madeleine Fontaine qui était parvenue jus-
qu'à eux ; tous accueillaient ses parolesavec une foi
naïve. Le vieux pré,ro avait raconté plusieur., exem-
ples de cette prévision de l'avenir au moment supre-
me de la mort, et son récit augmentait les espéraa-
ces d'une liberté prochaine. La prédiction s'ac-
complissait déjà ; car il n'y eut pas d'exéention le
lendemain ; les citoyens Cambrière et Lebon ne de.
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valent pas sitger cejour là au tribunal révolutionnai-
reC.

Le surlendemain, ils allaient reprendre leurs tLr-
ribles fonctions, lorsque arriva dans la nuit la nouvel-
le de l'événement du 9 thermidor, qui frappait Ro-
bespierre, anéantissait le pouvoir de ses séides et
les menaçait de cet échafaud sur lequel ils avaient
fait périr tant de victimes. Les rues de Cambrai re-
tentirent des cris d'allégresse, une partie du peuple
se porta sur la place d'Armes et renversa cette guil-
lotine rougie de tant de sang, tandis que l'autre cou-
rut à la prison du la commune en enfonça
les portes, délivra les prisonniers et les porta en
triomphe. Quelle joie pour ces malheureux qui se
croyaient voués à la mort et voyaient s'ouvrir devant
eux les portes de la liberté ! Chacun parmi la foule
retrouvait un parent, un ami, un frère, une épouî-
se ; c'était des embrassementi, des rires et des lar-
mnes. Jacques Béranger, le bon prêtre, bien qu'il
fût des derniers à quitter la prison de Cambrai, avait
cependant hate de retourner à Arras, où éta'ent res-
tées deux jeunes fill!es, ses nièces, Jeanne et Ca-
therine. Aussi prit-il d'un pas pressé le chemin de
sa modeste demeure. Il marchait en remerciant Dieu
de a bonté infinie, loi:qu'il vit une voiture dont te
conducteur faisait boire les chevaux à une fonta.ne,
non loin du chemin.

" Tiens ! c'est vous, monsieur Béranger ? vous
voilà libre 1 lui dit le charretier en l'apercevant son
baton à la main. Eh bien ! j'en suis content.

--Merci, mon ami. Tu le vois, la prédiction de
îEur Mladeleine a'est accomplie, l'échafaud est ren-
versé, les prisonniers courent las champs.

--Vou!ez-vous profiter de ina charette ? C'cst
eelle qui vous a amené ; mais faut pas m'en voula:ir,
voyez-vous ; il n'y avait pas moycn de refuser si
si hon tenait à sa tête. Voyons, monsieur le curé,
mon tez à côté de moi ; le chemin est long, le soleil
est brûlant et la route poudreuse.

-J'accepte, mon ami ; ta voiture, qui me menait
b y a deux jours à la mort, me ramène auprès de ma
f amille, et j'ai hàte d'y erriver.

Quand ils entrèrent dans la ville d'Arras, la nuit
était venue ; le charret:er, pour toute récompense,
demanda au bon prêtre son pardon et sa bénédic-
tion : le vieillard l'embrassa et se dirigea d'un pas lé-
ger vers la demeure où lui et ses nièces s'étaient te-
nus cachés pendant la Terreur.

Dans une pauvre chambre, sous le toit, étaient
assises deux jeunes filles travaillant. Une lampe de
terre éclairait eette demeure enfumée, qui n'avait
d'autres meubles qu'un lit vermoulu, une table et
deux ou trois chaises. Au-dessus du lit, un tableau
représentant la Vierge et l'enfant Jésus était suspen-
du au mur ; un rayon de la lampe venait expirer sur
cette image, qui, au tremblotement de la flamme,
semblait vivante et animée. Les deux jeunes filles
cousaient en silence. Jeanne, l'ainée, la tête bais-
sée, laissait quelques larmes tomber sui ses mains
blanches et maigres. Catherine, la plus jeune, la
regardait à la dérobée et semblait faire effort pour
retenir sa douleur; enfin, ne pouvant plus la conte-
nir, elle laissa sortir de ?-a poitrine un long gémisse-
ment. Jeanne ayant levé les yeux sur sa seur, lui
dit en la contemplant avec tendresse:

" Catherine, tu sais le précepte de notre bon on-
cle: Dieu est le maite, ce qu'il fait est bien fait."

Puis elle se tut, et toutes deux continuérent > tra-
vailler. " Pauvre oncle ! reprit Catherine, où est-il
maintenait ! peut-être est il mort ?

-Oh ! ne dis pas cela, reprit Jeanne, cette pen-
sée me fait peur : et pourtant, dans la détresse où
Rous sommes, ne vaudrait-il pas mieux qu'il fût au
eiel i Dieu attrait été clément envers lui.

-Jeanne, reprit Catherine, Dieu a déjà eu pitié
de nou, puisqu'il nous a envoyé du travail, alors
que tant de pauvres en manquent ; au moins, nous
nu:nns du pain... et combien n'en ont pas ! Oh T
Dieu est bon.

-Oui. Dieu est bon, puisqu'il nous a laissées en-
semble."

A ces paroles, les deux jeunes filles se jetèrent
dans les bras l'une de l'autre.

Puis elles se remirent au travail, et Catherino ra-
conta à Jeanne un rêve qu'elle avait eu la veille.

- Ilier, ina seur, la sainte Vierge Marie, qui est
là, sur ce tableau, m•apparut pendant monsommeil :
elle n'était pas agenouillée au milieu de ses ruines,
devant ce beau Jésus endormi ; elle était debout et
portait son enfant éveillé. Elle me souriait de sa
bouche divine ; et le petit Jésus me tendait les bras.
Puis elle parut sortir de son cadre et s'appiocher
moi. Elle toucha de sa main mes vétements et
tiens alors de pauvres qu'ils étaient, ils étaient .
ches. Au lieu dc cette chambre obscure, tout s'il-
lumina d'une lumière éclatante, et nous nous trou-
vàmes dans une belle église: un prétre était à l'au-
tel ; il se retourna vers les asaisstants pour les saluer
de ces doux mots : " Que le Seigneur soit avec
vous !" Quelle fut ma joie !... c'est mon oncle ! je
voulus m'élancer vers lui... mais, hélas ! je m'é-
veillai, cl cette chère vision o'effuça devant la triste
réa litL."

Ence moment on frappa k la porte. Les deux
î,eurs effrayées tressaillirent en se sorrantl'une con-
tre l'autre ; elles s'interrogeaient du regard sur ce
qu'il leur fallait faire, lorsqn'un second coup plus fort
vint augmenter leur perplexité ; mais une voix du
dehors s'écria:

d Jeanne, Catherine, e'est moi, ouvrez donc !"
A cette voix bien connue, Marguerite s'élança pour
ouvrir la porte, et reçut dans ses bras son bon oncle,
le vénérable Jacques Béranger.

Deux années s'écoulèrent au milieu d'uu travail
assidu; il paraissait léger aux jeunes filles, car ce
travail nourrissait celui qui les avait recueillies or-
plielines. Cependant, cette quiétude devait être
troublée, car Dieu envoie des épreuves iénibles à
ses plus fid les serviteurs. Le marchand pour lequel
travaillaient Jeanne et Catherine fit de mauvaises
affaires, et ,'eifuit en emportant une assez forte
momrme qu'il leur devait pour des travaux teiminés i
et, par ce départ, le travail leur manquant tout à
coup, elles se retrouvèrent sans pain. Il leur fallut
se résigner i vendre peu à peu leurs hardes, afin que

jusqu'au dernier momont le bon Jacques Béranger
ignorat l'affreuse position dans laquelle ils se trou-
vaient.

La Noël arriva, c'-st-a-dire le 4 nivôse an IV. Le
propriétaire des deux chambres que l'oncle et ses

nièces occupaient, vint chercher le loyer du semes-
tre. Hélas ! il n'y avait rien pour le payer. C'était

un homme dur ; il se lâcha, et Jarques Béranger
apprit pour la première fuis le déntnent de la

petite famille. Jeanne et Catherine supplièrent vai-

nement le mattre de la maison en lui exposant leur

misère.
i Que voulez-vous, répondit-il, je ne puis me

payer de belles paroles, le gouvernement ne s'en
contente pas pour l'impôt ; cherchoz. un autre aile.
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Vo meubles reiteront, c'est it peine N'ils suffiront t

pour ne 1 ayer.
-Oh ! Mor.ieur, lit .leannae, tout vouis appar-

tient ici. M'is. je vus le demande en grâce, lai'-
sez-nou ce tiableai, e'est un lîritage de fiinille
nous luI<i portion<, mia eoeur et moi, uane dévotion toute
particulière.

-ici tout est à moi, le tab!cau comme le reste
ou bien, trouvez de l'arge'nt !"

Jacqules Beranger fctait muet d'étonnement. A
peine put-il articuler une parole en faveur de la de-
mande de ïeL nièces. Le soir inéie survint un hui-
Fier qui leur fit roininandemaaent d'avoir à payer dans
les vingt-quatre heures.

Pauvres enfants, elle se couchèrent bien tristes.
route la nuit, à trnvers la mince cloisnn qui les sé-
parait du vieillard, elleq l'entendirent gémir et sou.
pirer. Enfin, Catherine cédant à ce besoin inpé-
rieux de sommeil qui domine la jeunes.e, a'teaîlor-
mit. Jeanne restait éveillée et regardait sans voir,
lorsque, tout à coup, el!e -aerçuat l'i mage le la Vier-
ge, resplentissante de lumière c'¿tait la luin qui,
glissant à travers les nuages, jetait dans la chambre
sa pâle lueur, et Jeanne crut voir tan cet accident
naturel une heureuse prédiction.

Le lendemain, lhauissier te% int ; il saisit tous les
meubles au nom du piropriétaire, et quelques jours
apré-lune affiche collée à la porte annonçait qu'un
pauvre mobilier serait vendu sur la place publique.
A midi, on enaleva tot ; les deux jeunes flles el le
vieillard restèrent ensemnble ; Jeanue et Catherine
pleuraient en tllence. Le ihon prêtre, appuyié con-
tre le mur, car il navait miinêie pas une chaitie pour
s' aseoir, était morne et abattu. L'huisier rentra
fit une recherche miinutieure et leur dit d'une voix
émue : " Pardannez.-moi d'ajouter encore à votre
douleur, mais j'exerce un devoir rigoureux .. il faut
que j'emporte la cle(fde cette chiamîbre."

Il n'nait pas leur dire de m'en aller... Jacques Bé-
ranger comprit, et prenant ses nièces par la main il
sortit, en jetant un dernier regard 'ur ce paradi
terrestre qui l'avait abrité lui et les sienis pendant les
orages de la révolution. Une pauvre voisine était
sur le pas de sa porte ouverte ; sans motdire el!e
leur iuontra sa chimbre, re qui signifiait : eioà
totut ce qui j'ai, partageons.''

Les deux souars e: ri-rent en planit.
" Vous le voyez. rmes en fanrt leur dit le bon pré-

tre, Dieu ne nous abanlonne pas tout à fait... DL)
courage !

Sur la place on vendait le mobilier ; déjà les lits,
la table, les chais'i flt adjagés ; le tableau seil
restait. Jacques Béranger ..'approcia et le contemt-
pla une dernière fois d'un oei in.ide.

" Voyoni, dit le crieur, ciamb:en le tableau ?
-Un petit écu, dit tan marchand.
-A in petit écu la sainate Vierbe ! vocilléra le

crieur. Ce n'est pias lier ; on a l'enfant par dessus
le marché."

Jacques Béranger allait e'enfuir pour re plus en-
tendre ces impies profanatione, lorsqu'une voix par-
tie de la foule cria: "4 Cent livres !"

Le prêtre s'nrréta : avec cent livres le proprieni-
re était pnyé et bien nu-delà. Il eût volontiers eau-
brassé co protecteur icoanu.

" Deux cents livres ! dit une nutre voix."
Un murmtre ciraula parmi la foule. Dans ces

temps de révolution, alors que la religion du Christ
était proscrite, c'étnit presque un rinie d'acheter an
tab luuu de sainteté. Cependant aira étranger se fit

jour à travers la Coule, et jetant autour de lui un re-
gard dédaigneux, il cria: " Cinq cents livres!

-Huit cents! dit un brocar eur.
-Mille ! répliqua l'étranger.
-Qu'est.ce donc, Monsieur' demandèrent à

Jcque, deux officiers qui passaient.
-. C'est mon mobilier que l'on vend, Messieurs,

répondit humblement le vieillard : voilà un tableau
qui va déjà i mille livres. C'est une richesse que
je ne me soupçonnais pas.

-Oh ! voyons cela, dit le plus àgé des deux offi-
cierS, après avoir conhidéré le vieillard avec effu.'
Ilon.

-Dix mille livres ! cria-t-il avait d'avoir percé la
foule. " Ce- cri lui fil ouvrir une large place, et bien-
tôt :l se trouva au premier rang, en extase devant la
toile.

L'étrarger, ýiurpris, ajoutas à son tour " Quinze
mille !"

Mais l'o(ficier nit de nouveau. " Soixante mille
livres."

" Respect au génie ! s'écria l'officier. Ceci est
p*euvre du plus grand peintre des temps anciens, de
Ralhael Sanz o. Je l'offrirai au gouvernement fran-
çais comme une riche conquéte."

Cet homme était un des plue braves généraux de
la répub!ique.

Jugez de la joie de la pauvro famille ! Jacques
Béianger plaça sûrement ses f-mndâ avec hypothèque,
et h'la à la campragne aine petite maieon, que Ees
niècCs et liui allèrent habiter, ainsi que la bonne voi-
sic qui les avait recueillis ; puis, quelques années

aprè, Napoléon avant relevé les autels du Christ,
Jacques Branger fut nomné à pune des principales
cures d'Arras, ses nièces se marièrent et devinrent
dle bonnes femmes de mènage, qui partagèrent leurs
soins et leur tendresse entre leur vieil oncle et leur
Jeune ramille.

Aujourd'hui, le tablean de la Vierge-aux-Ruines
Fe trouve dane lu musée du Louvre.

NORALE.

oEUVRES POSTHUMES

DE
SMON DE NANTUA,

recueillies

PAR SON ANCIEN COMtPAGNON< DE VOTACE;

LA BONTÉ DE SI'ION DE NANTU4,

( Suike.)

Je vien de parler des plaintes des mnitres ; mais
le bruit qu'elles font est peu le chose, auprès du
eoncert sans fin que forment celle des serviteurs.
Si vous rencontrez de ceux-ci qui se trouvent lieu-
reux et contents, vous pouvez bien noter le fait
comme une rareté des plus rares. Je sais, etje
conviendrai de bonne foi, que la condition de ceux
qui servent n'est pas la plus douce de ltoutes ; mais
I faut cnnvenir aussi qu'elle serait souvent moins

dure, si l'on se révoltait moins contre elle. Vous
êtes serviteur par choix, ou bien par nécessité. ri
vous pouviez faire autre chose, et avez préféré ser-
vir, votre crs est tout tjugé, et vos plaintes ont
imnuvaise grâce ; cr l'oiseau qui veut manger son
ehèncvis dais la volière renonceà la clef des champs.



L'amRE GocAL.
Si vous ne pouviez faire rien <le m oieu, vous avez
eciiore, selon moi, bien plus mauvatie grâe à mur-
muirer contre le naî:re qui vous donne, pur vos
serviees, un gite et t!u pain que vous i.e gagneriez
pas sans lui. Voyons, de quoi Vous p.IiguZ-voUs ?
A serviteur paresseux, tont maître semble exigeant
àsertiteur infidèle, ivrogne ai gourm:nil, Péco-
nomie et la vigilance semb!ent avarice et déliance
à serviteur iiso!ent, un ordre on bien un av is pa-
raissent in outrage ou un repiroch-.. : E:niiiez
donc, jl vous prie, si ce n'est pas de vos prrs
torts que vous en voulez à votre iaître. Voyez
eurtout 6i l'envie ne tourmente ps Un peu votre
âme, et ne vous in-pire 1 te la haie c ntrv celui
qui est p'us haut (ue vou , et qui a droit le vous
comimamr. Eh ! mon pauvre iami, si .ous ei étes
à. peit-tre eiltiez-vious les soucis pires que les
%ôtres : car, sonz v bien, une toi. retre beso-
gne fiite ri conscience, vous êtes bien iraté, sûr
lit vivre ct du coucher, et voue n'att-z plus qu'à

vous reposler tranquillement. Mais v.t e maîitre,
de son côté, a diutres afires en tête : ie faut-il
pas qu'il songe ns cese à tous les breins dle la
maison, et qu'il pourvaie à toute chose pour la fi-
mile et pour vou- ? Et pis1, que savez-vou enco-
re i, tandis que vous !e servez, il n'a pa lui- même
un maître, un supérieur plus puilsant, de qui dé-
pend son existence, et auquel il tremble <le dé.
plaire, car il ne le remp'ocerait pas comna vous
remplaceriez le vôtre ? Tandis qu. la maii droite
commande, souvent la gauche obéit. C'est là le sort
du p!us grand nombre ; et le plus malheureux n'est
pas toujours celui qui obéit des deux minas. A
celui-ci je dirai ces mots qui ne lui seront pas inu-
tiles, s'il a le bon sens de les comprendre i Il n'est
pas de lit si mauvais où l'on puisse faire un bon
sonme, quand on sait bien s'y arranger, Il n'est
pas de b'sogne si lona u', qu'on ne puisse abréger
en la prenant par le bon nout. Il n'est pas de frr
deau si lourd, qu'on nie puise rerdre plus .êer en
le chargeant avec adresse. Le beuf qui laboure de
bon cour ne sent pas souvent l'aiguillon. L'oiseau
qui change souvent de cage n'en est pas moins en
prison, et n'est bien aimé nulle part. Fidélité et
dévouemenît sont des signaux pour appeler confian-
ce et largesse. Enfin, s'il faut le dire clairement,
le moyen le trouver un bon maître, c'est d'être bon
serviteur.

Il y a mi uX que ce!a, mes amis ; c'est que nous
sommes toîs ici-bas serviteurs les une des autres.
L'homme livré à ses propres ressources est une
créaiture si faible qu'il ne lui convient pas le <lire :
Je n'aur ii jamais besoin <des service d'au' rui. Dieu
est notre père à tous, et nous devons nous entr'ai-
der et nous aimer comme des frères. Si nous mnyons
notre semblable dans la peine 'ou dans le besoin,
donnons-lui donc assistance ; ou bien nous ne mr:_-
riterons pas qu'on nous assiste à notre tour, quand
rnous serons dans l'embarras. Lorsque le brin de
paille est trop lourd pour la fourmi qui le chacrie,
une autre fourmi vient l'aider ; labcille qui en ren-
contre une autre revenant de la ruche trop chargée
de butin, s'empreste de la soulager et prend la
moitié de sa charge ; la ponte enfin se prête, au
besoin, à couver les oeufs de la cane. C'est un
grainid banheur sans doute de trouver qui nous
oblige 1 mais cen est un bien plus grand de pou-
voir obliger asutrui : car la reconnaissance est dou-
ce pour celui qui la sent, mais mille fois plus douce

encore pour celui qui en est lobjet. Quand on a
connu ce bonheur, on en voudrait jouir sans cesse,
tant il donne <le calme à l'âme et le bien-être au
coeur. Aussi peut-on dire que les bonnes actions
sont fécondes, et qu'une peinière en produit tou-
jours une seconde ou plusieurs autres. Ne laissons
donc pa- éeliaþper les occa-ions le faire la bien, et
surtout ne demandons pas si ce!ii qui a besoin de
iotre aide pense, agit et croit commie nous : 'hom-
me qui souffre est notre frète, et n'est plus que ce-
la à nos yeux. Faisons pour lui ce que nous pot-
vons, et ie notus en excusons point sur notre pro.
pire pauvret ; car ce n'est pas avec île l'or qu'on
fait toujours le p'us de bien. Dieu n'aurait pis comn-
mandé lbi charité à tous les hommes, s'il n'avait
pris soin <le lt mettre à la portée <le tous. Celui
qui Procure du travail donne souvent mieux que
Pargent ; et souvent un bont conseil profite bien
lu qu'un écu. t:e qui peut profiter encore mieux
qu'un bon conseil, c'est un bon exemple ; et, après
lihonneur de le donner, je ie neais rien dle plus ho-
norable qîue le courage de le suivre. La piété, li
collipa-siil, les co:no!aiiois, les soins, peuvent
aussi, faute de mieux, être les bienfaits dit pauvre,
et ces bienfiits portent fruit ; car une parole d'inté-
rêt rannne quelqu-fpis autant que ferait uue potion
cordiale.

Rappelons-nous bien toutes ces choses ; et com-
tme, d'un moment à l'autre, nous pouvons avoir
besuii de l'assistance de nos semblables, n'ou-
b;ions pas qu'il n'est rien le pénible et d'embarras-
sant comme de demander un service à l'homme
qu'on a pu offenser. Ainsi donc efforçons-nous de
mesurer discours et actions afin de ne blesser per-
sonne ; si nous avons eu ce malheur, ne craignons
pas de nous abaisser en avouant franchement un
tort ; et si l'on nous a offensés, songeons que l'ou-
bli <les injures est un devoir de la charité. Enfin,
amis, croyez-moi, quand vous aurez lieu de penser
que quelqu'un vous en veut ou se croit coupable
envers vous, allez vous-même au-devant de lui
pour vous réconcilier dès le soir, afin de passer une
bonne nuit ; car le ressentiment agite et fait faire
de mauvais rêves.

Parmi les causes si nombreuses qui peuvent ame-
ner des brouilleries, il en est une que peut-être vous
ne soupçonnez pas : c'est la grossièreté dans les ma-
niéres et dans les discours. On ne se frotte pasvo-
lontiers contre une lime ou contre une râi.e,et quand
elle vous a écorché, vous la je tez avec humeur ;
personne n'a la fantaisie de care.ser un hérisson,
mais on flatte vo!ontiers de la main le dos lisse et
uni d'un petit écureuil. De même, la rudesse dans
les hommes a quelque, chose qui blus'e et repousse,
tandis qu'ils n'ont, qu'à gagner à se montrer doux et
polis. Soyez certains que les gros mots n'en disent
pas plus que les petits, et qu'un geste rude et bru-
tal ne donne pas grand poids aux paroles.

Tâchez donc, mes chers lecteurs, de vous régler
sur ces principes; et surtout, pour votre honneur,
respectez dans vos discours et dans vos actions ce
qui est 'placé Fous la sauvegarde de l'humanité, la
faiblesse do sexe et de l'âge. L'homme, dans tou-
tes les circonstances, luit protection à la femme,
et il est un lâche s'il Popprime. Que votre langue
soit dicrète devant Piniocente enfance, car c est
une fleur délicate qu'un soaffle impur peut flétrir-
Honorez tous les cheveua blancs, car celui dont .le
front a blanchi arrive au terme de sa course i ses
forces sont Ippisées, et il a besoin qu'un bras le sOU-
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tienne i' faut eib'ellir pour lui 1h fin diu vo-y ge.
et semer de que'que.5 fleuis lit route qui lui reste h
parcourir. Ma!lheur nu jeu .e homme étourdi qui
ne respecte pas In vieilledse ! il snapprête honte et
regrets, pour le teinpi où les années p'iseront sur
ta tète. Ileureux celui qui. parvenu à cet âge où
soute la vie est dans le pass, i'a: que l'hnorable.
fouvenir', et peut se dire avec récurité: Je n'ai
fait (le mal à aucun (le mes semblables ; je leur ai
fait le plu. de bien que j'ai pu ; j'ni ét. bon pere,
bon époux, bon ami, bon mattre, bon serviteur et
bon humnin ; j'abandonne mon âme ii Dieu.

Voilà ce que c'est, mes chers amis, voilà ce que

li souhaiterais pour moi, et pour vous auibi, dc bon
cour. Je crains seulement de m'y être pris un peu
trop tard, et de n'en avoir pa as-ez tôt bien connu
les moyens. Profitez donc de ceux que j-indique,
vous arriverez'% ee but beaucoup plus f.icilement
que mori.

La Religion de Sirntyn âc Nantua.
J'ai conté, dans un autre écrit comment un jour

je me mis en tète d'acquérir quelques vertus, et de
combattre en moi les dispositions flcheuýe% qluej'a-
vaii apportées au monde, dana mon pauvre baga-
go humain. Je crois bien avoir dit aunni que rette
entreprise, qui dI'bord m'a Vait paru (m!e t fiLci
le, ne tarda pas à me pré>rnter une foule( de dilfi-
cultés auxquells je ne m'ê7tais pas attendu. Il faut
que j'explique aujourd' hui comment j'ai pu puove-
nir, sinon à la mener à soi terne, du u,îo:ns à v
persüvérer et à ne me point décourager.

V ous saurez d'abord que mon pi>re m'avait élevé
en bon chrétien, et nié ne que pnr suite du desseini
qu'il avait eu de faire de moi un ecclé'iastique, il
ne s'était pas borné aux 'simpics iiàtriitionis reli-
gieu<e que reçoivent communément los enfants.
Avec l'nade de notre digne curé de Nanttua, il m'a.
vait fait instrire un peu plus à :f-ind ldes doctrines

le la foi ; etj'uratis même été en état, nu besoin,
de raisonner sur î'usieurs p,îints .le th:.îlogie.

Cependant, accouituné dès ina p'us tendre en.
fince aux pratique le l. religion, et ayant coin-
menvé à en étudie: les préceptes4 dauq un áge où l'on
ne réflèchit guère. et où la mémoire fait plu de
besogne que la raiso, j'avais appriq mon caché-
chisme et les livres saints. enmme j'e-u-se appri.
toute autre leçon ; j'nvais remp!i les fonctions uen-
fant dle chSur, comme j'euee fait toute autre t
che ; j'allais à l'église régu'ièrement, jaccomiî -
sais avec exactitude tous mes devoirs d chrétien
mais je dois avoiner que! ima pi-té était réellemnent
une habitude, b nucoup plus qu un sentiment pro-
ond.

Cette instruction et cette habitude pourtant ne fu-
rent pas choses vaines et inutiles, comme vous allez
e voir.

Ayant pris la résolution d'améliorer mn personne,
ettrouvant, d'une part, que certaines -ertus trans-
plantées nouvellement dana mon cSur avaient peine
à y prendra racine ; d'nutre part, que certains dé-
fauts et certaines petites passions étaient rébelles à
mes effl'o5s, et rentraient toujours chez moi par
quelque porte quand je les chassais par une autre ;
reconnaissant enfin que c'était peu de mes propres
forces pour rester vainqueur dans uno pareille lutte,
e m'avisai de me demander où je pourrais trouver

une assistance plus puissante.
Ce fut dans un moment ou j'étais pre'que déenu-

ragé, que je m'adressai cette question ; et mon
regard fit la réponse en s'élevant vers le ciel. I me
sembla qu'un rayon d'en haut descendit a',rs sur
mon âme, et l'éclairât souduinemenit ! " Oui mé-
criai-je. c'est là-haut qu'est la véritable force; c'est
Dieu seut qui la dispense ; c'est dans la religion
seu'emlent qu'un chrétien peut la puiser ; c'est avec
cette force seule qu'on parvient à vaincre ses enne-
mis et à triompher de soi-même."

Alors tout le passé 'se représenta subitement à
man esprit, et je le vis éclair' d'une rouvelle lu-
li; re. En me rappelant ce que j'avais oppris, je
imétonnai de ne l'avoir pas encore mieux senti, de
n'y avoir pas vu tout ce que j'y decouvrais soudain,
d'avoir apporté tant de froideur et de nonchl:dance
à ces aetes religieux qui alimentent la vie de l'âme.
A mesure que jc rléchi4eai- rapidement à toutru
ces cho-es, mon esprit s iluninait de pe:u< en plus,
et mon cœur se remp'i-sait d'une émotion (lue je

'z %rrtent appeler sainte. Il me senbluait que
je v,..-e seu'eminent d'apprendre à connaltre Dieu.
l'enetré, tsuchié, frappé tout à !a fois, mes pas se
tourn rent involontaireient vers l'égli-e, j'y entrai,
je me prternai, et mon âme, pour la première
fois, fit monter vers le Seigneur des actions de

graces et aiune pri re véiitablement seties.
A dater de ce jour, mes amis, ma piété ne fut

pelus seulenent une vaine et froide habitude. L'ad-
miratimn, i, reconnali'ance et "anaour étaient en-
tres dan mni- cœeur. Javi enfin conimr:s cette
re'igio'n -,b im 'e. source, éternelle dle la force laI plis
vraie, d:.- epîr cel la plu« precieuses et des p:us
douce. con-o -tmun, J'appi tai ulor- de nouvelles
disposi:i-ins a i'ncomapli-semnent des me- devoirs

pieux : ce n'îtait p!us mon corp's ul que je cin-
diisais machinalement à l'égli>e, ce n'etait p u rli
bouche seule qui chantait les louanges'dt a. ,
ou murmurait avec distraction les priL-res , ce n c-
tait p'us à mcs oreilles seules que s'adressait la pa-
role divine ; mon àme tait mà, ellc écoutait, elle
priait, c le groriflait.

De ce moment aussi, là force ne me manqua plus
pour lutter crontre mes passionsr, et pour m'avancer
dans la route lu bien. Si Dieu n'a pas permis que
j'y sois allé aussi loin que je l'aurais souhaité, je ne
lui dlis pa moins des graces pour m'avoir soutenu
too<es les fois que j'ni imploré son appui, pour
n'avoir aid à devenir un pe. moins indigne de ses

Ce bienrait est praind. mes amis ; mais il n'est
pas le se-ul que j'aie trouvcé dans le sein de ma reli-
aien. Aini, pénétr det lia grandeur de Dieu, j'en
ecnnnus à chaque pas les traces et les téoiuinS.

Time la nature s'embellit à mes yvertx par cette
prublimlie cnte-mp'.atio : depuis le chêne ju<qu'au
brin il-herbe ; de'puis le bceuf vigoureux qui la-
houre nos champîas jusqu'au chétif insecte qui se Ca-
cle sous la mousse ; depuis l'aigle qui plane dans
les '-icux, jusqu'à la petite abeille qui se roule sur le
thym i depuis lu fracas des vagues <le lOcéan,
jusqu'au nurmure du plus humble ruisseau ; depuis
les ustres qui brillent nu tirmamuent, jusqn'au ver
qui jette dans l'ombre une faible clarté, je voyais
tout encourir à gloritier le Seigneur, à attester sa

puissance et sa sagesse, et mou cœur s'unit avec dé-
lices , cet hymne d'amour, et cet éternel concert
de louanges que forme incessamment la création
touit entiè,re.
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Maisau milieu de cette extase et de ce bonheur,
I)ieu voulut sans doute m'éprouver, et il exigea do
moi le tribut d'affliction que tout homme doit payer.
.Mîon père me fut enlevé. Sa Ib»ngue et doulou-
reuwe maludie. durant laquelle il ne lui échappa pas
tne plainte, pas un inurmure, me fit voir comment
la confiunce en Dieu inspire au juste patience pour
souffir, espérance et ré?ignation pour mourir. Sa
mort, qui fut pour ioi le premier malheur, lse
donna encore une autre leçin : elle m'apprit qu'il
est des douleturs <le l'âme que la religion seule pC-ut
adoucir. Eh ! comment suîîparternit-oi la perte
de ce qu'on a (le plus cher, si l'on ne pouva:t pas
se dire : Nous nous retrouverous dans un motule
meilleur ? Espoir consolant ! Le dernier adiuca
n'est donc pas éternel, et les liens que Dieu a 'anc-
tiés ici-bas ne sont pas rompus pour toujouîre.

A cc:te époque, il était encoire resté dans mn
esprit quelques traces des récits absurdes dont nî'n
enfance avait été bercée par les bouches indi,-
cretes et ignorantes. Sans croire préciséme'nt aux
apparitions et aux revenants. je n'étai. i: exeitpt
d'une certaine dispo>itioni superstitieuse. e: cc fut
ré<eil'ée un moment ci moi par l'ébran!iniemit que
ma sensibi'it venait d'éprouver. Toutefnii, loin
de i'in«pirer nucune crainte, cette imilpressi,,n m'-
tait douce, et j'aurais d:siré que !n fantôme dI îîîon
pere reparut à tes yeux ; carje n'avai< rien à
craindlre de sa pr:sence,je ni pouvai a'tenlrc que s i
bonédiction ; et, s'il fût 'eui pour me ch.,rcher et
mii 'emmener avec lui, j en cusse été plus jyeut
qu'effrayé. M'étant endormi un soir ;avec 1iia:,-
nation toute renip!iu le ces idée;. je fus réveilé cil
sursaut dans le miieu le la nuit, et en ouvrant les
yeux je crus voir, à in clarté (le Ila lune, la figure
dle mn père revétue-d<'un linceul blanc et se tenant
debout à trois pas de mon lit. Je m'élançai en plnus-
sant un cri de joie ; mais à peine fus.je debnuit moi-
même, que je n'aperçus plus rien. Alons. me dis.
je, ce n'était qu'une illnsion (le nmes cens, qu'une
erreur de mon imagination fraipte. Aors, lion-
teux et repentant d'une fa:blesse qui nie parut ceu
pable, je me jet-ai à geroux devant mon lit : " O
mon Dieu ! mi'écriai-je, pardonnrz un vou et un
espoir iipies. Non, l'ame qui est reitrée dans
votre sein ne s'en é!oigne pî!us pour revenir sur cette
terre île mi- re. C'e't à nous d'achever notre ex.
il, afin d'aller aus<i nous r:unir à viius et à ceux
qui ntous ont quittés. Je le reconnai., ô maen Dieu !
il n'est donné à aucun mortel de penýtrer par la
voie des sens dans les serrets d'une autre vie ; il
n'en est aurun (lui ait le pouvoir de lire dans l'a-
venir, ni de conjurer les esprits ou hu'. e!éinent:
car vous seul embrassez le temps et l'"pace, vous
secu' commandez à tout, à vous seul app'ertient I
pui-sance surnaturelle. Votre bonté nous a en-
seign; ce ge'il faut eroire ; et il n'y a le vérité que
dans votre parole divine."

La circonstance qnt je vieni de rapporter acheva
d'éclairer et de fortifier ina raison contre l'emnpire
des revenants, des sorciers et des songe<. re fur
ainsi que la religion effaça dans mon esprIt jus-
qu'à la moindre trace de suîperstition : car la su.
perstitius, qui ne vit que de terreurs et d'erreurs,
ne icut marcher avec la religion, qui e't toute es-
pérance et vtrité. Il n'y a que Pimpie et le mé-
chant qui tremblent sans cesse, (lui voiett iartut
des prodiges menaçants, ou qui cherchent une res-
source dans des eroyances ins'nsées,. L'loinmne
pViux et juste ne met qu'er. Dieu sa foi, et ne plaec

qu'en lui son refuge.
Eh ! qui n'en a éprour e b esoin, le cette foi

et de ce refuge ? Quelle créa tunailne, à mois
que son hîmîe ne fut deéclhée et parvet- ie s'est
jriiai sentie pressc de se prusterner detant l'Ait-
teur dle toute% chuses ? Quel Cst. depuis Penfanlt
qiit prend loseNion de la iie. ju-q u'au vicilard
dens la carriére scli; ve. quel ebt celui qui n'a point
de grices à rendre pour h s biens qui lui sont pro-
n i oi pour ceux donit il a épuise la jouisanice .
Et depuis l'hîunbo et pauvre artisn, jusqu'au io-
narq<îue Cnvironn 'une pome péibi-re et d'uie
n té d'un j , r. quel egt le uortcl qui n'a rien a

leimemder à ee Dieu. dont la pui!-ance peut soute.
nir toutes les infirmités et briser toutes les iuisian-
sei Oh ! que je plains t ceUli (it ne sait pas adorer
ci prir! S-il rt heureux, il e-t donc un ingrat !
s d eoufire, si la douleur nu la ni-ère pèec sur lui,
il n'a done ni ronolations ni epéraînrc ! s'il est
coupabe, si 'e reiiord déchirc sit eur, il n'en-
tretîi' donc pa le pardon à la euite du repeltir !
Saimte pritre ! que de hirn ti mî'as fait ! Cir je suis
hommoe etj'ai pnyé comliie ui auire tua dette de
f.dibletses et dte triulation à 'humnnité. Mlai.,
quandl j'ai priéle î matin, j'ai ét mniilleur et plu.
fert pendant le jour ; quand j'ai prii se soir, j-ai
reposé plag< paisib'ement durant !a nuit ; quand I.
bonheur i'n ouitri.j 'en ni mieux jouti alr t aoir
p:iJ ; quand l'aflliction m'n tiîité, c'e-t la prière
qui im'a ionn, ler pournir Je soutrir avec fermete,
et m'a f.1: esp;'rcr nvec confi.mce. 0 mliîes ami-
croyez-monri. quelque eois votre condition, pr;cz.
Car la pri; re est un bsuc: lr cit-re les tenttaton',
in itumîir qui ciratrie Ic p'aie', une main inv:-

qui *i'n-ie!nt ce:uli qui chianrel, un bras ,ecou-
rahle tndul1 îerq ceu gai ct tombé. Il y a en elle

qt qI cho'<e de totihttIiant et d'imposant lout à la
fois. . je derre - prit le plus l:gor et le pi'uis frivo-
le de ne pa. rpriuer de < 'itendris"ement et Ce la
vé.ratrifl à la vie de O'innocence u du repentir
cri prière. Je défie l'er-pr.t le Ilu- fr.t le p!us rît-
bu.te 1c ne pas ce sentir âbr.nué à l'aspî et de lit
flule pratornée deait DieuI dans unie eie. Je
l rie i.imeitc ;v p!ui audazcicti de ne pt-1 re'pecter

le pretre ét.nIant la mini your bénir tiut ii lieu-
pIle à genoux.

La piriire, me* .mi<, fortifie la fi r.nimer l'r's-
iraner et eritrctient la charit, t"' tr'is preifii-
rcs vertus du ci ien...M .i<. douiement, je ýeens

iconvient le m'ar reter iri. %n'arè tes étuides
en thiologie, je ne site crti< pra< aicez fort et assez
habi!c pour entrepreidre deu vuii enseigner les pré-
cepteS et les vérits de lotre rel;i"inn. Il ne f.itsi pas
qu'une brebis s'nvise <le vouloir guider le troupeau,
car elle pourrait 'égarer et le livrer ai loup ; c'est
aiu berger i le conduire. iais une brebis peut don-
ner le conseil et l'excimpîle I'écituter le berger, et
c'est là .emlenent ce que j'ai 'oulu fuire.

Voi'à donc ce que c'est, nies chers lecteur' ; et
par le rérit de mes propres iniressions, j'ai su vous
persuader que la religion est la source de toutes les
les vertus, cu'c!le seulo petit vous rendre heureux
dans cette vie et dans l'nutre, j'aurai atteint mon
but. Le reste ne me regarde plus. C'cst à vous,
brebis comme moi, à vous éclairer auprès de vos
pasteurs, à tre docile h leur voix, et â re.,pecter
le rrraerthe dont le Seigneur le.s a revetus. Allez
donc prèter l'oreille h ln parole de Dieu, qu'ils sont
chargée de faire eitendre, et que votre oreille la
conduise jusqu'à voire cour, car cette parole doiu-
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ne la vie.
SmN ni NANTUA.

PARAsOLE DC SIMON DE NANTUA

Ui jour, un homme était monté sur la rerrnsse
de ,a mais&on qui était fort élevée, et dle lå il regar-
dnit en bas.

Et il vit un autre homme qui était debout sur le
sol, arrêté auprès du puits d'une carrière.

Et tandis qu'il regardait, le vent souflait autour
de lui, et le bruit que faisait le vent à ses oreilles
l'étourdissait et lenivrait.

Et il se dit : Moi qui suis ici, je suis plu, grand
que cette créature que je vois là-bas, et qui ue sen.
ble si petite !

Et il disait cela paroc qu'il faisait comme font
pi-esque tous les hommes qui, en mesurant leur
hauteur, oublient toujours de déduire celle du pié-
destal sur larquel ils mont placés.

Tandis qu il nyait l'tail abaissé avec dédain sur
l'homme du sol, voili qu'il sentit quelque chose
tomber sur sa tête ; eb, ayant levé les yeux. il vit
à côté de sa maison une tour beaucoup plus haute
et il v avait un autre homme sur cette tour !

Et cet homme voyant celui (le la terrasse nules-
fnus dle lui, avait cru pouvoir le mépriser, et avait
crachi dédaigneusement, sur sa tête.

Mais l'homme de la terrasse fut indigné, et il dit
Pourquoi ne puis-je pas niteindre là-haut ? Et il
menaça celui de la tour. Cependant ses menaces
étaient impuissantes, et l'homme de la tour en riait
et Sec moquait.

Tandis qu'il riait, voilà qu'il sentit lui-même tom-
ber quelque chose sur sa tête ; et, avant levé les
yeux, il vit dans l'air un ballon qui se balançait ma-
jestueusement ; et il y avait un homme dans la na-
celle de ce ballon ;

Et cet homme. ayant vui celui qni était sur la tour
au-dessous de lui, avtait cru pouvoir le traiter avec
dédain, et il sejouait en vidant sur sa tête des sns
de sab!e et de grt ier.

Mais l'homme de la tour fut nussi indigné, rt il
dit : Pourquoi tie puis-je monter dans cette nacelle 1
et il menaça avec fureur l'homme du ballon ; et ses
menaces étaient égnlement impuissantes.

Pendnit ce temps, l'homme lu sol ayant nussi
regardé cri haut, aperçut celui de la terrasse, celui
de la tour et celui <le la nacelle !

Et il dit : Que c'est beau d'être si hnut ! Comme
on doit voir au loin, et respirer libiemîent ! Si
j'étais nu moins sur la terrasse, j'aurais de l'air,
et la chaleur ne m'étoufferait pas, comme ici en
bas.

Tandiis qu'il disait cela, il entendit une voix qui
sortait cu puits de la carrit re ; et cette voix était
celle d'un carrier qui disait -

Quel triste sort de passer sa vie sous la terre, d'y
répandre ses sueurs ou milieu d'ua nir infect et hu.
mide, à la triste lueur d'une mauvaise lampe, tan-
dis que les autres sont lh-haut, marchand sur
l'herbe et respirant au soleil !

Et ces paroles firent compassion à l'homme lu
sol, qui pensa : En voilà un qui est plus bas et
plus à plaindre que moi.

Pendant que ces choses se passaient, des nuages
S'étaient nmuncelés dans le ciel, et un violent orage
éclata. Le tonnerre roulait aveu un bruit mena-
çant, et les éclairs si!|uinnaient la nue.

Le ballon était violemment agité dans lPair ; et

l'homme de la nacelle ne jetait plus de sable, ne se
jouait plus de personne, car il aurait alors voulu
vt'atre pas si haut, et il aurait volontiers changé sa
poition contre une plus humble.

Mais tandis qu'il poussait des gémissements inu-
tiles et de vains cris d'effroi, la foudre frappa le
ballon, y mit le feu. et l'homme de la nacelle fut
précipité, et tout son corps brisé.

Bientôt après, le tonnerre tomba aussi sur la
tour, etl'homme qui y était fut foudroyé.

La foule, ayant détaché des pierres de la tour,
en lança une sur la terrasse, et l'homme qui y était
reçut cette pierre qui lui cassa un bras.

L'homme qui était sur le sol en fut quitte pour
étre mouillé par les torrents de pluie que le nuage
répandait.

L'homme qui était dans la carrière ne s'était pas
même aperçu qu'un orage éclatait en haut ; et le
moment de son repos étant arrivé, il ne se plaignait
plus mais il chantait.

Alors l'homme du sol, l'ayant entendu, se pencha
sur l'ouverture du puits, et parla au carrier, en lui
racontant ce qui venait d'arriver

Et il ajouta : Ne te plains plus d'être pluci si
bas ; car celui qui était le plus hant était le plus
voisin dle l'orage ; il a été frappé le premier, et le
plus fortement. Le coup a été mortel sur la tour ;
Il a ét,é encore assez dur sur la terrasse. Moi-
même, pour m'être trouvé un peu plus élevé que
toi, en ai eu nia petite part' Tu te plaignais tan-
dis que les autres se glorifiaient ; tu as raison de
chanter maintenant, pui-que l'orage qui les a abat-
tus n'a interrompu ni tun travail ni ton repos. Je
vais chanter aussi et je ne me plaindrai plus, moi
qui n'ai reçu que In pluie et qui pieux me sécher nu
soleil.

Ces paroles firent réfl 'clir l'homme de la car-
rière, et il se dit : Consolons-nnus d'être petit, car
la grandeur dans ce monde s'achète à tant la toise,
et les soucis, les périls et les revers sont la monnaie
dont on la paye. Encore, à ce prix, ne saurait-on
parvenir assez haut pour ne bas rencontrer plus
grand que soi ; car il n'y a que Dieu qui jouisse
paisiblement de sa grandeur, qui ne voie personne
nu-dessus de an tète, et qui ne puisse jamais tomber.

SmxoN DE N A ,Tuâ.

FIN.

ETUDES HISTORIQUES.

SOUVENIRS
et

IMPRESSIONE M VOYABE,
par

le Vicomte Walah.

(Suite.)

MAluE ET ýL'PEEUVE.

Marie avait un beau talent sur la piano, et sa
voix sans rvoir une grande étendue, était remar-
quable par sa douceur et son expression. Un jour
l'abbé Cervon et le curé l'avaient menée dans la
cellule du frèr Hyacinthe; et, après avoir prié la
jeune religieux de faire entendre quelque prélude
et de tic laisser aller à quelques-unes de ses inspi-
rations, voyant que les fous et les folles étaient ar-
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rivés prè de la fenêtre ouverte pour n'abreuver
d'harmonie, ils dirent ' Marie: - Prenez la place
du frère et chantez quelque air de voire pay...
Pensez que celle qui est la plus rapprochée de la
croisée, que celle qui vous entendra le mieux à tra-
vers ce rideau, c'est votre pauvre nière... ,

-Oh ! cette pensée va faire trembler ma voix,
va l'entrecouper de sangtots....

-C'est égal, répondit le curé...., il s'agit de faire
pleurer notre chère malade, votre émotion appellera
la siene."

Marie obéit ; ses doigts légers parroururent le
clavier d'ivoire. et en tirèrent des sons pleins de
mélancolie.... Dans ces improvisations, où la jeune
fi:îecherchait bien moins à étonner qu'à toucher,
ele sut amener des rénisrences de refrains ven-
déens et breton!.... Quand ces rapides pa'sag-s
d'airs connus arrivaient à l'oreille de sa mère. on

ange invisible.
Toute cette poésie catholique parle aux cours et

élève les âmes: le prétre-médecin le savait, et il
avait voulu que la main de Marie préparât l'âme de
la pauvre femme au retour de la rnison.... C'était
parce chemin si embelli de fleurs qu'il espérait lui
ramener son enfant chéri, son enfant si longtemps
pleuré !

Le 31 mai venait de voir se leYer son soleil ; le
curé l'avait dévancé.

Pour la messe qu'il devait dire h huis heures du
malin, il avait tit fait préparer dans l'oratoire dei
aliénés. La mère de Marie devait y venir seule
avec la religieuse qui avait soin d'elle. Pour la pre-
mière fois, sa fille allait s'ageneuiller prés d'elle, en
face de l'autel du Dieu qui tient les esprits et les
curs dans ses puissantes mains.

M. de Montmaur, ses fils, M. Gervais et Pabbé
voyait 1i pauvre insensée porter sa main à son front Cervon allaient être réunis dans la chapelle ; oh!
comme lorsque l'on cherche a fixer un v'ague Sn- coumme ils allaient tous prier !
venir, à se rappeler une chose confue. Tout à Frére Hyacinthe érait déjà rendu à l'orgue, le
coup à ses accords, Marie mea sa vois tremîblante.. curé lui avait tout raconté, lui avait dit l'histoire de
Alors i y rut parmi les hommes et lei ftmme a lss l nuîitLe Noe!, le berecau et l'enfant déposés à la
prés le la croisée ni Nif mnuvtement de surprise..., pine tournante de Clisson...., et puis le départ de
Ce n'était p!us la belle volx du .èse Hyacint, !a pauvre mère, pnur ah'r vair mourir le père de
c'était quelque cho-e e plus suave, de plus doux.. son enfant..-; puis le voyage en Angleterre, en
une des folles s'écria : c e n'e>t p!us un homme, Italie, nu mont Saint-Bernard ; puis la petite fille
c'est un ange qui chante !" adoptèe. et trouvant sous un noble toit un père, une

Le curé voyait, sans i-re vu, l'effet que la voix mère et dei fères. " Voila, avait dit l'habile et
de Marie produisait sur ceux et rclps qui l'écou- hon prêtre, voilh, frère Hlyacinthe, le passé do la
talent, et espérait beaucoup de ce moyen pour ra- femme que nous voulons gérir.... Il a'agit de faire
mener à la raison l'une de ses malades, celle qui reveni àson esprit des souvenirs troublés et effacés
était arrivée la dernière. par le temps et le malheur ; il faut, avec 'aide de

Le jour de la grande épreuve vint j'ai dit, pluslieu, que mes paroles et vos accords chassent les
haut, qie le prètre-niélecin appelait a lui pour nuages qui couvrent le pnQé et qui obscurcissent le
guérir, la religion, la poeeie et la musique ; d'aprèsi présent de la pauvre mère pour laquelle nous a-
ce qu'il avait entendu ui-nîeme, d'apîès ce q;i lui tens toit. prier. Frère Ilyacinthe, vous aussi vous
avait 6térdit par les saurs surteihntes de<fem' avez soufiert, r vouj vous soUvenez des accords qui
mes aliénées, la mère de Marie, avant que l. ma!- a!aient autrefois remuer le plus fortement votre âme,
heur eùt égaré ra raison, avait toujours dû avoir alors qui la main lu Seigneur pesait sur vous. Eh
une imagination ardente et poétique. La i., bien ! faites soupirer ces accords aujourd'hui à votre
c'est souvent la révé!ation du fond de notre àre, orue...., je m'en remets à votre talent et à votre
que le bon sens ne recouvre plus. charité."

Le jour que le curé avait choisi était le 31 mai, La famlle de M. de Monimaur était rendue la
dernier jour du mois de Marie ; car le mois des première à l'oratoire... Marie était toute vétue de
lieurs, le catholicisme la .consacré à la Reine des blanc, ses cheveux blonds et bouclé., séparés sur
anges et des vierges, et n'est-ce pas là une char- le front à la manière des anges de Raphaél, tom-
mante harmonie ! baient en ondes autour de son con ; sur s robe

Pendant le mois le plus doux de l'année, les nu- blanche tranchait tan ruban bleu de ciel, auquel était
tels de Marie sont ornés de cierges et de bouquets suspendue tart petite médaille d'argent, portant tant
sans nombre. Là, dans les sanctuair. s tendus de figure de la Vierge, aVec cette exergue:
blanches draperies et dérorés <'orangers et d'arbres
verdoyant., les jeunes filles, leurs mères, les heu.
reuses du monde et celles qui arrosent de leurs A lan signé du curé, elle se leva quand l'aliénée
larmes le . pain qu'elles gagnent, viennent prier et accompagnée (le la religieuse qui prenait soin d'elle,
chanter ensemble ; chaque matin la messe est célé- entra dans la chapelle. Allant jusqu'au benît'rer,
brée avec de riches ornements, et le soir tous les ell y trempai ses doigts et présenta de l'eau bénite
cierges de l'autel s'allument pour le salut. k sa mère .. Celle-ci, frappée de la dignitéde l'être

A ces prières, à ces cantiques sont mélées des qui lui apparaissait, hésita un instant à lui toucher
instructions qui enseignent la confiance dans la Ste. la main..., et, se retournant du côté de la soeur."
Vierge : pour y exciter, les prêtres racontent les C'est un ange, dis-elle, Dieu a donc Pitié de
miracles opérés par elle, et la chaste assistance moi I
écoute avec un grand recueillement et un vif attrait -Oui, répondit le curé, oui, mon enfant, le Dieu
ces histoires merveilleuses dites sous les voûtes sain- qui s giaéri les malades, qui a fait Marcher le para-
les ; et'quand, dans ses instructions, les noms de lytique, qui a (ait voir les aveugles et entendre les
Jtsus et et Msare viennent h sortir de la bouche sourds, va aussi finir tous vos maux-
du prédicateur, toutes les têtes voilées de blanc -Mes maux ne sa point en moi... Ils sOnt dans
s'incUnant et se relèvent, on dirait un parterre tt l'absence..,
planté de lis, dont les tiges et les fleurs se courbent -Où ils.sont, fiai le sait, et il va Y mettre un
sous le souffle du printemps ou sous les pieds d'ui tmdrme."
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Ici la folle remna la téte en -igne de doute.
" Ma fille, dit le prétre, est-re que vous doutez

de la bonté et de la p'îi"i'ance divines I
-Non, j'y crois.. Mais...
-Achevez...
-J'ai de la roi... Je n'ai plai 'e"pérance.
-Ne pas espérer dana le Seigneur, C'est piêcher...
-Oh ! ne croyez pas que je ne veuille pas de

l'espérance, j'en si besoin, j'en ai soi; mais elle ne
descend plus en moi... Regardez, je suis séchée et
fanée comme l'herbe sur laquelle ne tombe plus la
rosée." En parlant ainsi, la pauvre femme montrait
ses mains et ses bras amaigris.

Marie était tout proche d'elle, et ne put s'empé-
cher de se saisir d'une de ses mains.

-Oh ! quel toucher, c'est l'ange !...
- Non, non, je ne sui< point un ange.
- Qui donc étes vous 1 vous qui avez tait de

beauté, et qui semblez si bonne.
- Une fille qui rherche sa mère... Un être qui a

souffert, pleuré autant que vous.
- Autant que moi, oh non ! " et elle agita enco-

re la tête, comme pour dire : cela n'est pas possi-
Le !

" Marguerite, dit le curé, ce n'est pas bien de
croire que d'autres n'ont pas eu, comme vous, leur
part de malheur ; cette peneée-là peut éloigner de
votre Ime la charité. Qui se plaint trop toi même,
ne plaint pas assez les autres.

- Oh ! si elle a eu de.i souîfflrances cnmmsc celles
que j'ai endurées..., je la lains dia fond de mon
cSur...

- Jc ne me souviens pas d'avoir été embrassée
par ma mère...

- Elle est donc morte quand vous étiez encore
au berceau ?

- Non, elle vitencore...
- Vous lui avez donc ét enlevée ?... Il y a des

voleur'd'enfants !
- Non, on ne m'a pas volée à elle...
- La tendresse d'une mère pour eon enfant est

plus forte que tout.
- Le malhenr..., d'imp.érieuses circonstances,

dit le prêtre, commandent parfois de cruels aban-
dons... Marguerite, croyez-vous qu'une femme,
pour sauver son mati, ne peut pas momentané-
ment abandonner son enfant.

- Que me parlez-vous de sauver son mari !.....
moi, je n'ai pas sauvé le mien... Non, non, je ni 'ai
sauvé personne, ils ont été tous les trois fusillés sur
la plage...

- Marguerite, rappelez votre pensée de ce lieu
ensunglanté.

- Oh ! oui, bien ensanglanté !
- Reportez votre souvenir ailleurs...
- Quand les balles l'ont frappé, il me regar-

dait.
- Que votre imagination abandonne le rivage de

Saint-Brieuc.
- Vous ne voulez donc pas que l'on pense aux

morts ; tots les jours je prie Dieu pour ceux qui sont
morts pour le roi.

-- Oui, oui, gardez le souvenir de ceux qui na
sont plus...i mais tout ce qui vous est cher n'est pas
mort... Après votre mari, vous aimiez encore quel-
qu'un .

- Oh ! oui, j'en prends 'à témoin le Dieu qui a
fait la cSeur d'une mère... J'aimais ma flle., La
main qui me l'avait donnée me l'a étée...

-Dieu va vous la rendre....

-Pourquoi me dites-vous de ces paroles d'espé-
rance ?

-Parce qlu'il vous faut espérer.... je vous le ré-
péte. vous offensez Dieu en n'espéra nt pas....

-La tombe ne rend point à la lumière ceux qui
ont descendus dans son obscurité.

-Mon père I vous ne m'avez pas trompée de-
puis que je suis avec vous.... Oh ! ne me trompez
pas à présent.

-Je vous parle devant l'autel du Dieu de v'rité.
-Ma fille vit encore ?
-Oui, elle a été emportée, pendant la nuit de

Noël, de la pierre tournante de Classon.
-Ah ! vous savez donc tout ? s'écria Margue-

rite en cachant son visage de ses mains ; vous sa-
vez que j'ai abandonné mon enfant !

-Pour aller sauver son père !.... Marguerite,
Dieu ne vous en a pas voulu, c'était un devoir.

-Et vous êtes sûr que je serai pardontnée ?
-j'en ai la certitude.
-Quoi ! mon isolement finira ?
-Oui.
-Je reverrai ma petite Marie!
-Oui, vous la reverrez....avec ses seize ans, sa

grâce etsa pi t*.
-Et pour quand me promettez-vous tant de bon-

heur ?
-Si je vous avais crue assez forte, je vous l'au-

rais déji donné.
-Oh ! je suis forte....; voyez, j'ai supporté sei-

ze ans de malheur, de larmes et d'angoisses !
-Serez-vous assez forte pour la joie et le bon-

heur !
-Le bonheur, la joie, je ne sais plus ce que

c'est.... ; au ciel, c'est <le voir Dieu; ici-bas ce
doit êtreleretrouver, d'embrasser sob-isant !...

-Eh bien ! embrassez votre fille, s'est écriée
Marie. qui s'est levée de son prie-dieu et qui a jeté
ses bras autour de sa mère...; embrassez l'enfant
que vous avez tant pleurée et qui , ous apporte tout
'on amour !....

-Mais ce n'est pas la ma petite Maria.... ; c'est
toujours lrange.

-Ma mère, regardez moi...; regardez cette mé-
daille que vous aviez attachée à mon cou.

-C'est vrai.... je me souviens... j'avais voué ma
fille à la Sainte-Vierge.

-Ele a veillé sur moi, et aujourd'hui c'est dans
cette chapelle qui lui est consacrée, c'est devant
l'autel de la Mère des affligés qne je vous suis ren-
due, et que je vous amène la famille qui m'a trou-
vée dens mon berceau.

-Oh ! toi qui me parles d'une voix si douce, toi
que je prenais pour un ange, pour un des chérubins
du ciel, tu es donc vraiment mon enfant ?

-Ma mère, est-ce que votre cour ne vous dit
rien pour moi ?

-Il me dit que si l'on me trompe, il se brisera
de désespoir.

-Mais on ne vous trompe pas...; ici tout le mon-
de vous aime, et mes embrassemens, mes baisers,
mes larmes de joie qui baignent vos joues et vos
mains, doivent vous prouver que je suis Marie, vo-
Itre fille si longtemps perdue.

Mais qui a pu te sauver....? car à présent je m'en
souviens, il faisait bien froid, la nuit, quand je t'ai
portée à la pierre tournante, j'avais mis sur toi ce que
j'avais'de plus chaud, j'avais bien fermé les rideaux
de ton petit berceau.... mais la bise glacée a dû te
faire souffrir.... pouvait te tuer...; mais, hélas ! il
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fallait aller voir ton père et je ne pouvais t'empor
ter avec mii...; oh ! comment as-tu pui résister, en-
fant si délicat et si frele ?

-Ma m re, vous m' aviez mise sous la garde de
Dieu et de Notre-Dame des affligés, et tous les deux
ont fait venir à la pierre qui tourne les amis que
voici, qui ont trouvé mon berceau parmi les fou-

géres et qui m'ont emmenée sous leur toit.
-Où sont-ils ?
-Les voici.
- Eh bien ! que Dieu les récompense et verse

sur eux tout le bonheur qu'il peut donner !...
En prononçant ces paroles, madame Marguerite

avait étendu les bras pour b4nir ceux qui avaient
pris soin de sa fille. Mais après ce mouvement.
tout son corps se raidit, ses yeux se fermèrent. e!le
tomba sur le fauteuil placé près de son prie dieu et
elle y demeura immobile.

Le prêtre était auprès <le Marguerite ; après lui
avoir mis la main sur le cour, il dit ? Marie et à la
fami!!e :" Les battements sont vifs, mais pas trop
précipités ; la crise qire vusO voyez était imman-
quable, c'est la tran3ition du malheur à !a joie.
Prions autour d'elle en silence, et quand el!e repren-

Ira 'es sens que sa fille la serre dans ses bras. Pen-
dant ce quasi-sommeil j'ai 'espoir que sa mémoire,
que sa rai-on vont se dégager dve nua;es qui les en-

enlappent."
L'orgue se méla aiors à la p1rière de tous. Nous

avons parlé de l'expression die l'àme que le frère
lyacinthe mettait à son jeu ; mais cette âme, Mais

cette expression n'avaient jamais soupire de si sua-
ves, de si touchants accords. ( haque note était
comme une prière ; chaque note venait tomber sur
le c<ur de la malade, comme ces gouttes de pluie
qui s'échappent des nuages, et qui raniment la tîeaur
qu'un soleil trop ardent flétrissait.

Bientôt la pauvre aliénée, dont les main' étaient
resté:5es jointes comme celle des morts que l'on voit
couchés sur leurs tombeaux, en porta une à son
front ... puis bientot sur son cœur... ; on eut dit que
a malade étouffait sous un poids immense... ; elle
se débattait comme ponr le rejeter de dessus as poi-
trine haletante. Enfin, les larmes jaillirent de ses
yeux et tout à coup elle se souleva un peu et éten-
dant les bras, elle s'écria d'une voix forte :

" Où est-elle ? où est-el!e, la fille que Dieu m'a
rendue ?

- Dans vos bras, ma n ère " avait répondu
Marie en se jetant sur son sein, en l'étreignant de
ces bras.

Oh ! alors on put voir que. Marguerite venait de
découvrir son cœur du mère. Dans son esprit plus
de doutes, dans ces caresses plus de réserve, c'é-
tait la mère tout entière, retrouvant, embrassant
son enfant.

Il ne faut point chercher h peindrelle bonheur qui
suivit cette guorison. Pour avoir l'aesurnce qu'el-
étaient bien établie, M. de Montmtmaur et sa fa.
demeurèrent un mois dans le pays. La mZ re et la
fille ne se quittaient plus ; le temps perdu pour se
voir, pour s'aimer pour se le dire, pour échanger
des caresses et des soins, elle voulait le rattrapper

Six mois après cette merveilleuse cure, le prêtre
médecin et l'abbé Cervon partaient ensemble pour
la Bretagne ; M. de Montmnur venait d'écrive au
curé :

1 A Marguerite vous avez rendu, a.,sur6 la rai-
son ; venez assurer le bonheur de sa fille et de mon
fils Georges en bénissant leur union.

" Que l'abbé Cerion, qui nous a conduits chez
Voua, qui ai été témoin d, lnos ;nqui tudr, de nos
larmes et de nos prières, 'ienne être témoin de
notre joie et de notre bonîheur.'

Peu de temps après cette lettre, l'union le
Georges de Montmaur et de Marie Caradeuil, fut
bénie à la chnpelle de toutes joies, prKs de Clisson ;
et moi, sij'ai si bien su tous les détails de cette his-
ijire, c'est que j'ai été clharg' par Georges de coni-
mander i Paris une superbe lampe d'argent masif,
pour être envoyée à l'hospice du munt Saint-Ber-
nard ; car Georges n'avait point oublié le vœu qu'il
avait fait d'en appendre une devant la statue de la
madone des Alpes.

Le vSu est aujourd'hui accompli ; et la l.mpe
donnée par un heureux du monde, brûle à présent
devant la consolatrice des aflis.

C'est en vérité une êtr.mere chose que notre ima-
ginntion. et sainte Thérèse a bien eu ntison de l'ap-
peler lnfolle du logis. Voyez comme clic est lé-
g re, errante et vagabonde : en passant devnt les
ruines de la tour de Ntufle, je viens h penser à ces
famaux %outerrains. 'mù la tradition raconte que des
monceaux d'or, il'immenses tréiors sont nanas-és
derrière de mmeri eillcuses grilles de fer, trésors dont
on pourrait s'emparer, si pendant la nuit de .Koël
on parvenait h y entrer et à en sortir pendant le peu
le temps que le prêtre mct à lire ia généalogie dle
Notre-Seigneur h la mcs-c de minuit ; et voilà tout
à coup que cette rapide penTe dic la nuit de Kvël,
comre un ange qui iourait pris ur ses ailes, ou
comme une fée qui lniurait tauicli de Pa magique
baguette, transporte mnî. eprit en Bretagne eu face
ie la pierre tournante le Clisson.. . Ainsi, mes

jeunes lecteurs, ce sont quelques vieux pans <le mu-
railles dl clhAtatn ruiné <le la Reine Blanche, qui
m'ont fait vous redire l'histoire vraie de In folle
gu(rie p-ir un curé. Je ne me repens pas le vous
l'avoir reonIée, car voniq nitrez pu y voir combien
la religion est habile et ingén<ieuse quand il s'ugit
de ennioler et tie guérir, combien elle est sublime.
quand elle va, non pour quelquesjours, rnais pour
de longiue.« années, s'établir dans ces déserts des
Alpes, qu'Annibal, César et Napoléon n'ont fait
que traverser ! Les neiges. les avalanche.', les
glaciers n'ont entrevui que quelques instants les Cin-
seignes guerrières mais la croix, ils la voient plan-
téc parmi eux dpuis neuf cents ans. La charité a
été plus tenace que la gloire.

(Y Nous prions les personnes à qui nous addres-
rons des comptes, ce jour, de nous en faire tenir le
:nontant sans délai. Nos Agents sont priés de
prendre connaissance de notre avia inséré dans la
dernière pnge et <le satiefnire à notre juste demande.

LVORDRE SOCIAL.
"C'est ta Presse catholique qui est appelde A propager les seule

doctrines religieuses et politiques qui sauveront le mnde"

QU BJEC, JEUDI, 19 DECEMBRE, 1850.

Chro*que iolitique Européenne,
DE LA EMAIqNS TERM1INIE LE 30 NOVEMlBRE.

FRANCE.-LAssemblée Legislative a repousslé
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par 437 contre 194, la pruPosuion du général de té; B/agKeurl! blagueuri
GnLnmontî du prendre en considération la question ANGLETERRE.-.4 y a eu des assemblées sn-
de tran sférer hord Pari,; le siège dlu gouvernementde tan4rcr ur~Pari, Ii sège u guveremet t-papisîle< à Oxford, Liverpool, Edinburg et i Lon-pour arracher la France au joug de Paris ou pour dres. A Chc-ienlîum, un marchand ayant wis apailer plus exactement, de la!tourbe remuante qui fenêtre un portrait cii pape, la populace u'es ameu-pullule dans cette capitale. " Depuis cinquante ans, té, et apie: aviir les carreaux de vitres elle aa dit M. JeGrammont, sans la moindre exagération,
deuis cirmipiaitte ans Paris fait des révolutions, etd p at a éué Il,- ute rcà nd pre emparé
la province est obligée de les accepter toutes faites. poliue a t l brules fel pre de égeEt qui élève les barricades dans la capitale 7 Un ra- atlie en le a Briente Uc e un eu-mux-cssis d'étrangers, d'habitués d'estaminets, d'avo- te t cu li d i a quiopt Un gra-cati sans cause, de médecins sans malades, et de aine dhoînes ont été blessés.
,raWdeî couverts de detteî. Voilà les arbitres des
dtinées de la Fiance. L'émeute e't une maladie Oit lit ela '- Times de Liverpool du 30:
endé;niipiieh Paris cotine la peste au Caire." " L%.giiation anti-papale se poursuit ; La corpo-

L ministère a voté contre cette proposition. ration te Londres est venu joindre sa protestation
Il y a ei dles troul'e, dans quelques rules de pro- nue ntife. se rtue aus4i. Les querel-

vinet. Ics dt::i privée.i ýe perdent dans le concert
P.t'uis,2mns contre le pape e sa piitque. L'as-k~its, .s itteabe. eMblée Kénérale d'cosse tenue à Edinbourg a

La tnce de ce jour einbltit avoir deC prêten-. dérlré cue lu pape était l'homme du péché. Entîifl5 au it 1olîîe li',olqe éneaiu I rla ndle les orartgites relèvent la téta avec une nou-mnauhaut condquiiie, h1a11ut Comique démiocraiiquet social, dont toti* ., honneurs reviennent à MM. velle tigtur. Le Daily Aew assure que le gou-Bllnni-t et Charasin, auIur4 de la propoÀition à 'or- i'erneur-généraî prépare un bill pour rendre sujet i
dre du joir. Cette proiioniiion n pour objet la réor. d, tout eccésiastique catholique romin
Pa.aon communale cantonale. Toute la question qui prendra d", titres angai; et le Timesajouteque
était de saloir si la prétenîdur organisation nedésor. 1 qte Ultatliorn est le premier et sera aseurémentgin i pris (je 'a ianr lsrîiact» le drier évêque de Tliratinglitîn. Dans I*étai ne.gans i ps e ai aire la1 plus radicale, tout 1' bé
syaèie adinimtistratif, eii France, sans profit Otictn tiel de l'opinion publique le ministèrc peut faire pas-
our les commune tmais avec un léger surcroit de îer tou:e mesure quelque coercitive quelle soit, ron-

d pInses. gros-issant le buidget déji bien assez groe, tre cr que lon appelle Pagresion du Pape et du
d - quelque chose r omme 600 millions et luitu. Dr. plismaus.

M. Mortimer Terniaux a ts-spiriueeent. Hume membre du parlement anglais vient
sguü le -Voucudfonde cantonnal, tic l'invention de ptîbicrune lettre dans laquelle on lit ce qui
de M.1. Beno'., et Chmarasin. L'année dernière, suit ;-" Lord Juhn Russell et son épouse ont étéa-t-il dit, on a apporté à cette tribune le code finan- tie crux qui unt suivi M. 13ennçtt, de Viiplico, dans
cicr du1 socialisme. M. Cbarassin, dans !a propo- principes et s pratiques catholiques uque sur
sition, vous apporte le code adninitratif; la rocia- le bord du papisme. Il doit donc maintenant p-
hisme tient à refaire l'inventaire social: il veut sn_ ra-re très suspct di voir aujourd'hui le noble lord
voir ce qu'il y a dans chaquecommune et peut-être étre un des premiers a crier contre les traitres (les
mme dans chaque nrnoire .. A ce mot, M. CIa- I'uyýeiAes,) (e l'église angicane, après les avoir
rassin bondit sur son banc. " Si vous en doutez, re- encouragé par ses exemple et ses actes et avoir été
prend l"'ratetr, je vais -ouLis lire l'article S..." C'é- un de leurs
tut jtrste, c'était eîc-ore plus méchant ; car de l'ar- une attaque qui, si clle n'est pas repouss7e
t c'e S il ressort, cri efet, que l'inventaire pivotal victorieusement fera un grand dommage au minis-
dI y m es noveaux orgniaters s'end etentace e ruse un acte que tout le monde

to appulatonomme, fenne, enfants, bi-rcepatrotisme.
pedI-v et quzaruîpèdes de toute nature, sans préjudi- hume ridiculise les prétendues allarnes du clergé
ces di- leurs qlualités et défauts, le ce qu'ils con- anglican au siijt t des catholiques ; il déclare que
s ,itmea par jour, d:e ce qu'ils produisent, de ce l'église Ctablie le par la loi a lus à craindre des
qu'ils coûtent, de ce qui entre dans chaque maison contre l'église d'Etat, que le mouvement
et de ce qui en soi t. actuel va foi tifier, que <le la bulle du Pape.

Ce ni'est pas tout ; MM. Benoist et Charussin ALLEMAGNE.-Les dernières nouvelles sont
fondent dans chaque commune un journal dont ils tenues dissiper l'cepoirque la paix semit maintenue
établissent la dépense à 20 millions que M. Morti- daisIrEurope centrale. Nul doute qu'en cas de
mer-Tertaux flotte au chiffre, selon lui plus vrai, de guerre la France et 1'Atigleterre n'interviennent.
100 milions ; plus encore îles écoles économiques Le roi le Plusse parait uéterminé à guerroyer mal-
qui nu couteraiett que 50 millions ; plus, poiur gré les représentations de la France et le l'Angle-
les prévisions de l'harmonie sociale, deux canons terre, et une note très positive de la Russie qui ditpar canton avec trains, équipages, poudre et salpé- qu'lle regardeta comme un Cam heU: tout obsta-
tre, cavaliers et chevaux, fusils, mousquets et cIe apporté à la marche des troupes autrichiennes.
mousquetons... C'était à n'y pas croire, et dans Il perait que l'Angleterre, la France et la Russie
l'A!ctblée c'était à se tenir les côtes de rire. M. sont décidées à Mettre à effet le protocole de Lon-
Ci. rassin et M, Benoist seuls tne riaient pas. A pa- tres ; reste à savoir si la Prusse se soumettre à cet-
rei e pnoporilion, a dit M. Ternaux en terminant t décision. Des nouvelles plus récentes disent que
cctte discus:tsion drôlatique, il n'y a d'attre réponse l'Angleterre désire agir avec la France, sans l4inter-
à rau-e que certaine epithete vulgarisée par M. 'en:ion de la Russie.
Prottilhon, à l'égard de certains hommes et de ccr- SYTE.-Voici ce qu'on écrit de Beyrouth, le 4
taines opinions. novcmbre, ait JournaldesDébat:.Att mime instanii les échto$ de la slc ont répé- e& Depuis longu s années, il était question de sou-
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mettre la population syrietniie au recrutement, et
toujOUrs le gouvernemient turc reculait devant cette
mesure ; enfin. cette année, il a pris son parti, et
les opérations du tirage au toit ont commencé h Da-
mae, au mois de septembre. Une première fois, des
bande<d'hommes asmies, cotrimindéts par les émirs
Mohamet et Hassan, de la fimille des Hatfuuch,
vulgairement connus sous le nom d'émirs de Baal-
býck, s'avancèrent à quelqic4 heures de Damas, et
furent facilement dissipée, par les troupes turques.
On pouvait croire les chose-s iertiminées, et le secru-
tement s'opérait paisiblement à Damas, quand les
deux émirs reparurent aux environs de la capitale de
la Syrie à la tête de 3 ou 4,000 hommes. Heureu.
sement, un corps de s'armée régulière. composé de
deux bataillons d'infanterie i égul!ière, de deux e<ca-
drons de cvalerie, de quatre pièces de canon et de
400 irréguliers, commandé par Mlustapha-Pacha,
parvint à lei cerner dans les déilés qui avoi>inent le
%.illage de Maloulah, à six heures dn Dama«, ci là,
les rebelles, obligés de livrer bataile, furent défait<

vlètemer•. On s'empara des deux émirs, et
500 insurgés restérent sur la place ; la troupe tur-

que ne perdit qu'une trentaine d'hommes. La cha-
saa se pasait le 16 octobre. Pour ètre 6J le narra-
teurdes faits, on doit dire que, pendant l'action,
les troupes turques furent amenées dans le village de

lalou'ahî, labité principalement par dei chrétien«.
et là, malheureusement, exaspérées parla resis-
tance, elles n'ont pas eu rester dans les limites de
la discipline : quelques maisans furent pillées, des
femmes enlevées de gré ou de force, un moiie ca-
tholique grec fut tué d'un coup de fusil, un autre
b!essé au bras de deux coups de sabre ; un évèqui
grec schismatique reçut un coup de feu dont il cst
mort depuis ; enfin, les églises et les deux couvents
furent saccagés de fond en en comble, sous le pré-
texte que des insurg's avaient cherché refuge dans
ces couvents et qu'il s'y trouvait de la poudre. M.
de Valbezène, notre consul i Damas, s'est empres.
sé d'intervenir en faveur de ses coreligionnaires. Sa
démarche a été couronnée d'un plein succè, ses
réclamations ont été accueillies de la manière la plus
satisfaisante par le séraskier de l'armée d'Arabie,
qui a,méme promis de donner des secours aux habi.
tants du village pillé, et a, de plus, envoyé l'ordre
aux troupes de restituer tous les objets pris Jans les
églises et les couvents. Je reprends mon récit. Le
lendemain de la bataille, les émirs pnsonniers furent
promenés dans Damas les% fers aux piede, en che-
mise, un balai sur lépauli, et devaient subir cinq
jours de suite ce supplice préliminaire, quand subi-
tement on les fit partir pour Beyrouth, pour, de là,
être expédiés sur Constantinople. Voici ce qui mo-
tivait ce brusque départ : On venait d'apprendre la
révolte d'Alep ; la populace de la ville avait chassé
les troupe» turques, mal commandées, dit-on, et
étaia restée en possession des quartiers chrétiens.
Aussitôt instruit de ces nouvelles, qui révélaient
l'existence d'un vaste complot en Syrie, le séraakier
se décida à enlever ses chefs à la révolte en envoyant
les deux émirs à Constantinople ; de plus, il dirigea
a marches forcées des troupes sur Alep. Mais ces
évenements furent cachés avec l- pius grand recret
pendant huitjours, et l'on apprit en même temps
i Dumas le commencement et la fin des troubles
d'Alep. La connexion des mouvements de Dumas
et d'Alep est évidente ; ils éclatent à un jour de
distance, et, de plus, les révoltés d'Alep ne capie-
tulent que lorsqu'ils sont instruits de la difait@ dem

insurgée à Malouluih. La posaition était donc des
plus graves pour I autorité turque, qui, avec peu de
forces. atrait pu se trouver avoir à combattre des
révultés dans des centres de population conwidéra.
bles ; et l'énergie et le secret d.ployés par le séras-
kier de l'armée d'Arnbie sont dignes des plus grands
élogei.~

NOUTELLES REIBIEUSES.
ANGLETERRE.

L'appel de S. Em. le cardinal Wiseman a produit
un effet des plus inattendus. Tous les grands jour-
naux de Londres d'hier matin l'ont reproduit in ex-
tenso, afin dle eatifaire la cuiosité de leurs lecteurs.
Cette immense publicité, qui a fait cnnuitre dans
quelques heures, ce document d'une extrémité à
l'autre tIc l'Angleterte, n'a 1as emî.éché l'éditeur du
la brochure d'en vendre vingt mille exemplaires
de, Je'. dix-huit heures qui ont suii la mise en
vente. Depuisquelque' jou-s, toutes les libraiiies
catholiques de Londres surit assiégées par les protes-.
iîat qui viennent acheter des livres papistcs. afin de
s'iittier aux my.tère inouis et révoltnts reprochés
au catholicisme romain.

On ob'erve que le ton ds journaux les plus fana-
tique singilèrement lais,é ; ils discutent avec em-
barras qui nd ils ne répondent pas aux arguments de
Son Eminence par Jes banalités.

Sait-un romment l'église étab'e et les puuritains
d-Excier-IIa!l ont répondu au Cardinal 1 par une
nouvelle mascarade ! Le Pape et !'Archevêque de
Westminster ont de nouveaux été promenés dans les
r4Les de Londres et brulés ensuite tur la place de
;rnitlhfeld, où étaient dîressés jadis les buchers sur
lesquels ont faisait griller'les csth'àiqutes. Le Timres
ne mentionne pas le fait. Est-ce qu'il serait honteux
de cette glorieuse manifestation, en tout semblable i
celles qu'il encourageait si fortement il y a quinze
jours ? Le Tisses garde aussi le sileice sur un nou-
veau discours du céKbre docteur Cuimming contre
un serment que cet illuminé prétend avoir été prèté
entre les mains du Pape par la cardinal Wiseman.
Faut-il conclure de cette réserve que ce discours n'a
pas eu plus de succès que le bûcher de Smithfeld ?
Quoiqu'il en soit, nous sommes heureux de consta-
ter les premiers effets produits par l'Appel adressé
au bon sens de l'Angleterre par S. E. le Cardinal-
Arc-hevque de Westminster.- Univers.

IMANIFEsTE D; CARDINAL IISEMAN.

L'installation du cardinal Wiseman aura lieu dans
une dizaine de jours, en petit comité et portes clo-
ses, dit une feuille anglaise. Ln attendant, Son
Eminence vient de publier la brochure dont nous
avons déjà parlé. Le jour de la mise en vente, la
bouticue de l'éditeur a été littéralement assiégée par
des acheteurs. Voici les principaux passages du
manifeste de Mgr Wiseman :-

c Depuis 1623, les catholiques ont été gouvernés

en Angleterre par des vicaires apostoliques, o9est-à-

dire par des évéques portant des titres étrangers,
nommés par le Pape et exerçant une juridiction en

qualité de ses vicaires ou délégués : en 1688 leur

nombre a été accru de 1 k 4 ; en 1840, de 4 à 8.

Les catholiques romains exprimaient le vou de l'é-
tablissement d'une hiérarchie ecclésiastique.

c Leu développements pris par l'Eglise eatholique
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depuis l'acte de l'émancipation nécessitiaient un,
nouvelle constitution de la hièrarchie calholique en
Angleterre. Ce n'était pas une pensée d'agression
qui dictait l'expression de ce veu, r'taiCnt les be
soins de l'Eglise. L'évêque de Londres et lord John
Russell, dans sa lettre à l'évêque de Durhram, pré-
tendent que les catholiques étaient contentà de leui
position. Loin de là : les catholiques étaient traitéi
sans merci par tous les écrivains anglicans, comme
des schismatiques en révolte contre les évêque!
d'Anglecterre.

d Le Saint-Siége écouta des plaintes fondées, cet
plaintes furent soumises i la sainte congrégation de
la propagande. Enfin, la hiérarchie fut concédée
Les menées des catholiques à Romc étaient si pet
secrétes et ai peu cachées que, dés 1848, le signa-
taire du premier ma nifeste rocevait de- lettres i
I'a-resse du tré,-rêvérend Wisenan, archevèque
de Ivetninbter.

' Il n'y avait donc en inut ceci ni surprise ni
ngressin, mai la nérezité franrlierment artiulêe
d'une hiérarchie ouivrtenent demuandée. Le blame,
s'il y en a un, doit retomber sur le cardinal IN ise-
man et non sur le Pape, le neiletir et le plus calom-
nié des hommes. Le Pape n'a fait que souscrire
au vom exprimé par les cathlo iquies dAng'eterre.

" L'agitaionîr poluit c par la rmesure pontificale a
été une véritable furie, sérieuse et grotesque. Elle a
suivi divers degrés, depuis le procureur-gènéril jus-.
qu'à Guy Fawkes, depuis le prémunire jusqu'à
de3 scènes burlesquc', et, enfin, el!e est devenue
un mouvement pleinement clérical et paroissial,
l'Eglise n.g!ienne ~vulant voir une puissance rivato
dans la h arehit hflqique. Les catholiques avaient
esp!rò l'impijarii ito: de la part du lid du gnuverne.
ment de la reine (lord John Russel). Sa lettre au
contraire a suirprid la fouis d'Angleterre et l'Europ.
Le haut chancelier de l'Angleterre, qui eût dû se
retrancher dans un strict espr*t d'équité, noiur- a con-
damnés étant assis aux tables d'un banquet de
Mansion louse ; mais qu'il sache bien que nul n'a
le droit de poser le pied sur la tête d'un sujet anglais,
homme libre comme lui, et qui a droit de la part du
pays et de la loi à la même protectionque lui.

" Dans ces circonstances, il ne reste aux catho-
liques d'Angleterre qu'un dernier recours : c'est
d'en appeler aux sens mile et au coeur honnête d'un
brave peuple et à l'instinct généreux de l'Anglais.
J'en appelle à ce tribunal au front ouvert, au coeur
chaud, et je demande pour moi et mes freres cntho-
liques, loyauté et impartialité. Je soutiens, 1° que
les catholiques, ont le droit d'être gouvernés par
des évêques; '2. qu'aucuue lui n'.t dit qu'il seraient
toujours gouvernés par des vicaires apostoliques, et
qu'ils sont libres d'avoir une hiérarchie loealc ; 30
que ces titres d'archevêques et d'évêques ne sont
pas illégaux tant qu'ils ne sont pas les titres dont se
pare la hiérarchie nngl icane ; 4° que toutes ces con-
ditions ayant été exactement observées dans la ré-'
cente érection de la hiérarceie catholique, c:lle-ci
est parfaitement légale et inattaquable en droit.

Le docteur Viscman cite ensuite une lattre en
date de Vienne, du 3 novembre 1850, adressée à
lord John Russell, dans laquelle il soutient que la
mesure papale récemment promulguie, a été coin-
muniquée il y a trois ans, à lord Minto, par le Pa-
pe, dans une audience donnée à Sa Seigneurie par
Sa Sa interi

Quant à moi, continue le docteur, je ne suis
investie que d'une dignité purement ecclésiastique ;

Dje n«ni #aucune délégation aléculibre ni temporelle.
, Mon devoir sera ce qu*il a toujdîurs été, c'est-à-dire
i promouvoir li moralité tiens n-ses de nos paures,
- et entretenir des sentiments de bon vouloir'et de
t communion amicale entre les catholique$ et de leurs

-concitoyens.

r Il Il est évident qu'après ces déclarations de ma
1part, je ne devais pas nVattenîlre à la sortie du nto-
-ble lord (John Ru-sel]) et l'un n'a dû voir dans mes

expressions ni insolence ni perfidie.
IlQuant au coix du titre de IVes-tminster, il n'a

arien que de naturel. Il convenait, la hiérarchie ca-
tholiqte étant rétablie en Angleterre, que le mé-

*iropolittin eùt son si4ge dans. la capitale ; le titre de
Fin:gbury ou l"Islingbon eût été ridicule. Westmins-
t er s'est offert natuîrellement. C'est une ville qui
n'est pias occupée par un siége anglican. Je n'ai

*pas eu part au choix qui a été lait de ce titre, dont
cependant je reconnais la haute convenance. Et
qu'y a-t-il là d'illégal ?

IPendant des siècles, il y a eu dans l'ordre dee
Bénédictins un abbé de WVesiminsger, dont per-
satne n'a jamaiu conteetô le itre. Comme lui,je
vieiterai la vieille abbaye et dirai ma prière près de
la châsse du bon ,aint Etltituard, méditant sur les
ainvien-s temps, iais le doyven et le chapitre n'ont
rien à redouter de moi. Tioutes les Cois que j'irai,
je paierai mon dtoit dentrèe couinrt tout autre su-
jet anglais. L'unique partie di- Westminster que
je conivoite eet celle dans laquelle se presase tine
nuo-mbreuse population catholique décimée par la
mtière et la maladie. J'irai pour ronnoler, conver-
tir et sauver, et i j'ai le bonheur d'y faire quelque
bien, on ne î:ouvcra pas, fana doute, mauvais que la
mesî tire du Saint-Père y ait introduit la charité chré-
tienne. :

C« rQtle lton veuille bien cons*dércr d'as ces der-
nières controveréies de quel côté a été la modéra-
tion, la retenue, la réserve. Nous n'avons ps,
dans une ardente polémiquie, rait appel à l'igno.
rance dle la multitude ; nous avons pris soin de ne
jamais nous écarter des tionvenances dans une dis-
cussion où il s'agissait de la vérité et de la foi. De
la pari des miniâtres a nglican:,, au contra 'ire, toutea
les; liassions anti-chrétiennie ont« été mises en jeu,
et si le sang, de personnes Eanctifiées par leur con-
séc ration avait coulé, comme celui de généraux au-
trichuiens maltraitée par le peuple, à qui eût été la
raute?1 E:it-ce là de la noblesse, de la tolérance, de
la reliRion en un mot 1

"Grâce.s vous soient rendues, brave peuple an-
glois qui ne vous êtes pas laissté égarer au puint de
renverser vos concitoyensi inoffen;ifs' au cri de - Pas
dle papisme ! vous qu'excitaient des hommes qui
devraient vous précher la douceur et la tolérauce!
MNerci à vouai, bons catholique.-, qui avez supporté
avec patience et longanuimité les outrages faits à vos
pasieurzi et i vos chefs! Puistie Dieu ne pas rendre
aux autres le mal qu«ils nous auraient falt.

IDieu merci 1 le temps de l'épreuve est passé,
et bientôt aura lieu la réaction de la générosité.

" e Les mérites respectifs des deux Eglises serontr jgés par les actes et non par des consridérations
mondaines ; et la vérité pour laquelle a-out combat-
tons triomnphera."

.. On dit que las sagesse consiste àse connattre
oui, mais le bonheur consiste peut-ètre à s'igno-
rer.
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EENSONGE. menti, et que nous les défions de prouver que nous
Le journal 'Arenir, est de laveu de tout le mani- syions à la solde de I'ndministrntion ou du téminaire.

de le réseptacle de toutes les calomnios, de tous les Nous demandons pardon à nos lecteurs de les avoir
mensonge&. Ce journal qi a trainé dans la boue 'ntretenus des dégùuiantes diatribes de P'lenir.
toutes les autorit s spirituelle et temporelles vient Nou, avions d'abord pensé qu'il valait mieux réponi-
de répandre son venin sur un citoyen despectablefeu dre à de semblables attaques par le silence et le mé-
M. Marquii, représentant du comté de Kamouras- pris ; nais avec des adversaires consciencien de la
ka, et cela sans vergogue ni pudeur. ,Nor content trempe des gamins de l'Aenir, nous avons cru ré-
d'injurier les vivants, les mauvais petits sujets qui f on f.ite, qu'il convenait de leur donner le dé-
rédigent l'avenir s'attaquent aux morts, sans doute neni.
pour donner à leurs concitoyens la preute de ce
qu'ils appellent leur conscience, leur indépendance ! Le Concert de Monsieur et Madame Deuane.
Ces jeunes gens qui, a tout propos, embouchent la "oue avons assist. h ce Concert qui a eu lieu hier
trompette pour vanter leur libéralité, leur courage. us nyontsi nous C on tu e aleh
qui sans cecs accusent les autres de Inchete, ont au oir. De longtemps nous n'avons vu une salle

par leur làche attaque contre un mori donné la nie- nui p!cine que celle de l'hôtel St. George dans la-
sure de leur éducation et des sentiments hunteux qui qulele il y avait littéralement fou!e. Nous regreutonls
font battre leur cSurs. tu i pae etle temps ne nous permeîte que de

Mais ce n'était pa assez d-injurier un citoyen u di:-eueu muts au sujet de ce concert dmni -voiri
lequel la tombe est à peine refermée, il fallait ca'm ! rramme:
ries les vivans, injuier cn rnasse ladistdet de Qué- rmPR.nt r.tnrI.
bce. !I.-Ouverure du Roi d'Yvetnt, par la

cais citons plutôt, les paro'eni le l'.rnrr:- Hande musicale du 79e Régiment,
" De quel calibre intellectucl et po'itique sera le -2. -- Anilante final de Lucie dec Laft-

successeur de M1. Canne I vuoih ce que nous igno- e.muoor, exécuté sur le Puino
rons, nais toutefois nous ne célons pas la pensée par M. Decssnre,
que nous ne comptons guère sur la masse du dis:rict 3.--Gra-d air de Robert le Diable,
de Québec ; et la raison en est tangible.-Le minis- " Va ! Va ! dit-elle," chantè par
tére et le séminaire de Québec, sustentent de con- me. Dessane,
cert dans ce district trois gazettes-organes en fran- 4.-Ronlu Papagcna, exécuté sur le
çais, ou!re une anglaise, tandis qu'il ne s'y publie vio!on par M. Pfaiffer,
pas un seul journal conciencieux. 5.-Gr.nde ouverture du jeune H.'nri.

" Façnnné depuis longues années à se laisser gui- sur le Piano, par 3M. Desane et
der innocemment par les souple. rnpsodistes dit trô- 'teiffer,
ne et de Yautel, " notre bon peuple," dan" cette par- 6.-Souvenir de rOpera de Guido et
tie du pays, se figure qne l'alplha et ['oméga dle ses Gincyra, exécuté sur le Violon-
droits et devoirs politiques se résume dans la pieure celle par M. Dessane,
maxime de l'obéissance passive au bon plai.iir des 7.--Aria Sperme.tra, par la Bande

autorités constitude:!" Nlu'icale du 79e Régiment,
Comme ils sont naïfs et tro:s fois naïfs ces pauvres

enfants de l'Avenir! Ils se plaignent.de quoi? le SECO.NDE PARTIE.
ce que dans le district de Québec il ne se pulie pas 1..-Pt.Pourri. " Martha, " pa r laun seudjournal consciencieux. Donc il faut conclu- Bande du 79e Régiment,re de cet aveu que l'Arenir compte bicn cpeu d'a- lolka, "la Québecoise," dédiéebonnés dans notre district puisque la masc de ce par l'auteur aux Dames de Que-district se lisse guider Innocemment Chétement) par bec, exécutée sur le piano,les souples rapsodistes du trüne rt de l'auttl. Main 2. Souvenirs du Pays, improvilé >urMessieurb de l'Avenir, permettez nous de vous i- Il.larmonium, d'aprés un air ne-
re qrue VOus, qui voulez trancher de l'aigle, vnus Vou' tional que l'auditoire nommera.montrez passablament oisons dans votre attaque 3.--Dis-moi qu'ils ont menti ! Roman-contre le district de Québec, et que ce compliment à ce chantée par Mme. Dessane.l'adresse de ses habitants ne servira guére à étendre -1..-Quatuor, e.récuté par MM. P.iffe
la circulation de votre journal consciencieu. La 5.-Grand Solo--mur l'Opra de Guil-
conscience des Avenirs-riens! Allons done ! autant laume Tell,-exécuté sur le Vie-parler à nos lecteurs de celle de Cartouche de Man- loncelle par M. Dessene,

ein. d sBlonde et Joliette, chansonnette,Le ministère, disent nos consciencieur rédac- chantée par Mme. Dessane,teurs dle l'Avenir,(e ministere et le séminaire su.ten- 6. Dans un Bal, Romance, chantéetent de concert dans ce district trois gazettes orga- par MI me Dessa ne,nes. En vérité notre journal qui se traine misérable- 7.-Galop,-The Sleigh,-par la bondment et cahin caha, serait dans un état plus florissant militaire,s'il avait pour sustenteurs les grosses bourses du mi-
nistère et du séminaire. Comme nous ne recevons L'excellente bande du 79e Régiment
directement ou indirectement aucune allocation ou tien de son habile maitre M. Fromm,
autre somme quelconque de qui que ctsoit,sauf et ex- soutenu sa haute réputation dans tous
cepté pour abonnements bien mal payés, et que l' Or- qu'elle a exécutés.
dre Social est un des trois Journaux français publié. M. Dessano sur le piano et le violon
à Québec, nous dironssans façonà dei drôles impu- mnté d'une manière aussi parfaite que
dents de l'espýce des Avenirs-riens, qu'ils en ont pibee.s tirées d'Opéras célèbres.

. Aldamt.

S. Thaberg.

Meyerberr.

Ernest.

Lee.

MbercadIn te.

Feotow.

A. Dessanne.

A. Dessane.

Massini.

r, Schwenke

Geo, lainl.

Monpou.

A. Adnm.
e

Rühner.

sous la direc-
a dignement

les morceaux

celle a exé-
brillante les
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Les jeunes messieurs Pfeiffer ne doivent pas etre
paqsés sous silence. Laîné de ce.s jeuineý gens dé-
jà d'une grande force sur le piano et le violon, pro-
met de devenir un at tiste distingué.

Main parlons maintenantt de Madame Dessane, la
rcinie du Concert. Cette dame dont la voix se dis-
tingue parla douceur et la pureté du timbre, chante
avec une grice, un goût, un sentiment exquis qui
décèlent une organisation artiradque et une connais-
âance profonle de la vocalisation. Chactun des mor-
ceaux chantés par Madame Dessane a été suivi de
tonnerres d'a pplaudissenents.

Somme toute, ce Concert nous a paru renconitrer
l'approbation de mut le monde. Pour notre part,
nous espérons avoir encore cet hiver le plaisir d'en-
tendre les concertants d'ihier au soir.

Il est entendu ordinairement que l'on va au Con-
cert pou. y éoouter ; néanmoins quelques per-onnes
préfèrent faire usage de leur langue que de leurs
oreilles. A cela il n'y a rien à dire ; car comme dit
lin vieil adage, chacun son goût ; mais au moins
faut-il quand on e,t pris de la rage de parler, même
à unconcert, jouer de la langue ae manietre à ne pas
incommoder les autres et à attirer sur sni les regards
d'une partie des spectateurs indignLs. Une sembla-
ble conduite est très répréhensible chez tous, et in-
qualifiable citez des jeunes filles. Elle indique une
mauvaise éducation et une ignorance complete des
convenances et du savoir-vivre.

CHEMIoN DE FEn D'OCDENSsURG.-CC qui suit
a été couché sur le livre de la lBourse de Mont-
réal.

I Des avis récents d'Ogdensburg dieent qu'il ya 100,000 barils de farine au dlpôt du chemin de
fer, attendant que le4 chars puiis.ent les transporter
a l'Est. Les expéditions pendant la temaine der-
nière se sont montées en moyenne à 15,000 barils
parjour. On dit qu'il y a une quantité considé-
rable de farine détenue à Rouse's-Point, et l'on
craint qu'elle ne [puisse pas être expédiée cet nu-
tomne."

SoCITrs DE ATsSFs Du PtrPî..--La troi-
sième vente annuelle de cette société a eu lieu lundi
dernier, et 9 actions de £50 chacune ont été ven-
dues à une prime moyenne de £28.

M. ALEXANDRE VATTEMARE, après un séjour de

quatre années aux Etats-Unis, s'est embarqué, le
5 décembre, h New-York pour le Hlavre, sur le
vapeur américain Franklmn.

RtcarnociT:.-M. Harris, de l'lllinois, a intro-
duit un bill de réciprocité commercial avec le Cana-
da. Le bill a été renvoyé au comité inéral.

ANTrurTs cANAIsNNEs.-En déblayant les fon-
dations de l'ancien Palais épiscopal de cette ville,
pour poser sur leur emplacement celles de la nou-
velle aile du Palais législatif, on n trouvé quelques
ossements humains dont l'origine est encore incon-
nue, et une tombe woigneusement faite en maçon-
nerie, placée en dehors de l'enceinte et accolée au
mur de fondation. On a aussi trouvé sous la pier-
re angulaire une plaque avec l'inscription suivan-
te .

Anno Domini :IDcxcir, INNoCENii iupe xn an-
no it, LVDoviCi xirrr Francorumn Regis tr, primum
Palatii sui Episcopolis lapidem posuit JoANtNES à
Cruce de bt. Vallier Erelesioe Quebecensis Episco-
pus, Deipara et Divo Lulovico eiusdem Ecclesii
patronis, auspicibus,

( Traduction.)
L'année du Seigneur 1694, la 3e du Pontificat

d'lxnocENT xii, la 5te du règne de Louis xiv, Roi
des Français, JEAm de La Croix de Saint-Vallier,
Evéque de l'Egli.e de Québec, a posé cette premiè-
re pierre de son Palais épiecopal, sous les auspices
de la Mère de Dieu et <le St. Louis, patrons de
cette Eglise. ( Canadien.)

CHEMIN DR rEn E QefBEc A RicHmoND,.-A
la dernière tFéance du conseil de ville, il a été donné
lecture de deux lettres de M. Mackie, secrétaire de
la compagnie du chemin le fer, acceptant la propo-
sition de la corpobration municipale de faire explorer
les routes à frais commune, et oufrant de s'en tenir au
choix que la corporation ferait d'un ingénieur pour
cette exploration. Il a été aussi donné lecture
d'une lettre de M. J.-P. Cunningham, ingénieur ci-
vil et géologue, offrant d'explorer les deux routes
pour la sommede £1000. Ces lettres ont été ren-
voyées au comité des finances.

Dans une réunion dles directeurs qui seIt tenue
hier, l'honorable R. E. Caron a été élu président
de la compagnie du chemin de fer, au lieu et place
de M. Patterson qui a donné sa démission,-(Id.)

Propriété de l'essence de téré&ntine.-Le verre,
qui est d'une si grande difficulté de couper sans dia-
mant,- se laisse attaquer avec la plus grande facilité
avec une paire de ciseaux, si l'on a, au préalable,
frotté avec de l'essence de térébentine le morceau
de verre qu'on veut façonner. Ce moyen tout sim-
ple ne laissera pas qe d'étre utile dans beaucoup
d'occasions, surtout entre les mains des personnes
qui habitent la campagne, qui pourront utiliser les
débris de carreaux de vitres, etc.

Restes précieux -On écrit de Madrid, le 13 no-
vembre: " On a appris avec étonnement par un
article du journal la Nacion, que le tombeau dit
Cid, dont on ignorait lexistence, vient d'être re-
trouvé à Burgos, dans une espèce d'antichambre de
la municipalité (ayun-tanmier.to). Les restes de don
Rodrigue Campeador et de Chimène son épouse,
imn.ortalisés prr d'anciennes légendes et par les
vers de Guilhen de Castro et de Corneille, sont dé-
posés dans ùn vieux bahut. On a placé sur ce cof-
fre, comme un objet de rebut, le fauteuil sur lequel
lesanciens coites de Castile, Diego Panello, Nuno,
Rtassura et Loin Calvo rendaient la justice."

.,' FUSIL ExTRAoRDINAIRtE.-Deu.x industriels
viennent de prendre un brevet pour un fusil avec
lequel on petit tirer 70 coups sans perdre son temps
à amorcer. Le mécanisme étant tout à fait inde-
pendant de la batterie, petit s'appliquer à tôute es-
pèce de fusil ; il consiste simplement en une rainure
qui reçoit 70 capsules, lesquelles viennent se pla -
cer une à une sur la cherpinée chaque fois qu'après
avoir bourré on retire la baguette du canon.

(Morn, .ddv.)
,*, MANUsCRIT PRÉcIPUx.-On vient de retrou-

ver h la bibliothbque Sainte-Geneviève, en prépa-
rant le déménagenms;at des livres de cette bibliothe-



26 L'mNE SOGIÂL.
~ I

que, un manuscrit tres-Curieux Lu p' re Faure, qui
fut en 16'6 le réformateur de l'ordre des génovò-
fains. Ce manuscrit est d'nutant plus précieux
qu'il renferme la copie littérale d'une charte le Clo-
vis, dont l'original est entièrement perdu nu-
jourd'hui.

La dette consolidée des divers Etais européens
'élève à la somme énot me de 40 milliards 560, 599,

949 fr., répartie comme suit

Grande-Bretagne (en 1849), fr. 19.737,578,544
France (1849). 6.235.980,120
Pays-Bas (1W48). 2.620,421,813
Autriche (1848), 3.213,100,000
Prusse (1849), 627,550,000
Russie (1849). 1,335.950,000
Belgique (1848). 606,969.572
Sardaigne (1849), 3S0,000,000
Espagne (1844), 4,496,800,000
Portugal (1845), 458,-250,000
Etats germaniques (h ,rmis l'Atutr:-

che et la Piu-se). S4S,000,000

Total. . .fr. 410,560,599,949
Les intérêts de cette dette s'elèvent à près de 2

milliards ann;c:lement. C'est le produit de 4 mil-
lions d'hommes gagnant chacun 500 tr. par an.-(Le
franc vaut un chelin, monnnaie du Canada.)

Avis a nos Abonnes,
Nous invitons pour la OfDERNIERE FOIS.C)

nos abonnés retardataires de la ville et des campa-
gnes à payer sans délai, le premier senestre expiré
en septembre dernier. MM. Iei Agents sont priîî
de vouloir presser le remboursement deq sommes
dues pour le dernier semestre et nous les faire parve-
nir ait plutôt, et de nous envoyer les nnms des abon-
nés qui n'auront pas payé, afin que nous prenions
les mesures nécessaires pour faire payer tous ceux
qui doivent à notre journal.

PRIX RÉDUIT.

Le Calendrier
EccLESIATIQUE i HISTORIQUE !M 1UIBE0,

POU, L'A-NNE 1851,
Fst maintenant en vente au bureau de l'Ordre Social, No. 5,
Rue des Jardins, vis-à-vis les Halles du marché de la Haute-
Ville. Prix à l& Grosse, (12 douzaines,) 20s ; à la dou-
zaine, 2&; par copie 6 sous.

!X3 On peut se le procurer également en gros et en détail
ehez MM. J. O. Crémazie, Haute-Ville, M. Carrier, Basse.
Ville, et M. A. Pelletier, Palais.

Aux Trois-Rivières, chez M. A. Larme, marchand.
Québee, 7 novembre, 1850.

CONDITIONS.

L'ORDRE SOCIAL
se publie une fois cha ne semaine, le JEUDI, en 16 paie*

and in-Octavo, double colonne, donnant la matière de p us
Ze25 volumes ordinaires, pour le riinime abonnement de
DIX CHELINS par année pour le abonnés de la Cité de
Québec, et de EPT CHELINS et DEMI pour les abonnés
éloigis, min qu'en payant en aus de leur abonnement les

'

Montrèal.
Trois-Rivière
R épentirny,
Sherbrooke,.
Stanetead.
Lotbinière.

Nicolet,
St. Eustache.
Ste. Anne de
Berthier, (en
Si. Pie.
Yamachiche.
R ivi:ee du L
St. G régoire.
St.. Augaltin,
St. Pres r,
Rivière vi
Deschambaul
CaSanté.
Printe aux T
Ste. Foy.
Porineuf,
Ste. Geneviév
St. Stanislas,
Ste. Claire,
Ste. Croix.
St. Gnillaume

- - -MM. J. B. Rolland, Libraire.
a,-- - - A. Larue, 6cr., March.
-- - - A. Dallaire, lnt.

- - - D. V. St.-CEt. D.
- -.- - M. l'abbé .
- - - J. Filteau, écr., t. P.

Isidore Bathbe.
Casimir Hamelin.

- - -Damrase Robin.
la Pérade, - Jos. ERz. Douville.
haut) - - J. F. Cotu. écr, N. P.
- - - J. C. Bachand.
- - -- J. C. Dumolin, dcr.

oup.(en haut)- J. L. Pichette, Inst.
.-. - - G. Bourgeois, der. M. D.
(district de Mont.) 'Dr. Mi nI, der.
- - - 01. Tdl.

d. - - - J. B. Comean, écr.
t, - - - Isidore Belleau, Inat.

- - - Elie Riafret.
rembles, - - F. X. Lare.
-. - - B. Marquette. Ist.
- - - J. B Lioanai, it.
ede Batiscan, - Dolphice Trudel,
- - - H. A. Trépeaier, lnst.
- - - Alexis Beaieu, match.
- - - M. Couture,éer. N. P.
d'Upton, - M. l'aobé Desileta.

Parolsies dieta Bas.
Pointe Lévy, - - -
Beaumont, - - -
St. Michel, - - -
St. Thomas, - - -
St. Charles,(Rivière Boyer,)-
Si. Gervais, - - -
St. Pierre, (Rivière du Sud) -
St. François,. ditto. -
Ste. Marie (Beauce.)- -
lilet. - - -

St. Anne la Pocatière, - -
St. Roch des Aulaets, - -
St. Jean Port-Joly. - -
Kamouraska, - - -

St. Paschal. - -
Rivière du Loup, - -
Isle-Verte, - - -

St. Simon, - - -

St. Dénis, - - -

Trois-Pistoles,- - -

Rivière-Ouelle,- - -

Rimouski, - - -

Cacouna, - - -

Malbaie, - - -

Bagotville, (Saguenay,) -
C4icoutimi, - - -

Madawaska, - - -

Beauport, - - -

Chateau-Rieber, - -
Percé, - -
St. Jean, Isle-d'Orléans, -

A. , Inst.
B. Poeliot, 6cr. N. P.
J. D. Lôiùe, 6cr. N. P.
La. Labecquse.ér.M.D.

Pil Beaulieu,
Fre, lt,4der. M.D.
L. Ballentyne, der. Arp.
L. Moreau, écr. N. P.
La. Tremba, écr, M.D.
L. Z. Du 6cr. N. P.
T. A. Michaud, 6cr.
H. M. Dchesne, M. D.
J. B. Pouliot, écr.
H. R ,der.
Chs. .ýý Caron.
F. Jorre, 6cr.
P. Fournier, ler.
Thos. Bégin, Inst.
L. 1. Garon, écr.
J.' .Beaulieu,ctr.
V ,Tremblay, InsL
Le. Z. Rousseau, N. P.
T. C. Caseaalt, der. grf.
M. l'abbé Langevin.

M. l'abbé Bernard.
L. C. Le Françots, der.
M. l'abbiGiIIPa.
M. Fre. F rlafL

r-Nous accepterons avec reconnaissance, les nrvie
d'un AGENT, pour chaque localité, oÙ il n'y ena pas, Le
journal est donné pa*ù anx AGENTS, qui s'intéressent à
propager notrefeuille

IMPRt et PuIBLt pour les PROPRItTAîras, par

SLanislu Drapau, 5, Rue do@ JardinS.

frmide poste, ils aient le journal au meme prix que les cita-
yens de Quebec. On ne reçoit pas d'abonnement pour moins
ù'une année, payable par semestre, et d'avance. Pour
faciliter la classe ouvrière de cette ville, nous recevrons le
prix des abonnements par 3 mois.

Ceux qui veulent discontinuer sont ob46sd'en donner avis
gn mis avant la fin de l'ennée, et payer ce qu'ils
doivent.

tE-Toutes les lettres, correspondances, etc., doivent être
addrsrsées, (fmnes d port.) nu Bureau du Journal, No.
5, Rue des JaWdins, Québec.

t3-Les Messieurs suivants, now.mésagent de notre Jour-
nal, sont autorisées à recevoir lesargents, et à en donner
quittance.

Parosses d'en lant.


